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SALONUL﻿INVITAŢILOR

TÉMOIGNAGES INADMISSIBLES1

FRANÇOIS RASTIER
CNRS,﻿Paris

Seul﻿un﻿récit﻿qui﻿serait﻿une﻿œuvre﻿d’art﻿saurait﻿restituer,﻿dans﻿son﻿évocation﻿ramassée﻿

et﻿poignante,﻿ce﻿que﻿fut﻿vérita﻿blement﻿notre﻿existence﻿en﻿enfer.

Elisabeth﻿Will

Alors que se multiplient les études interdisciplinaires sur le témoi gnage, son 
statut littéraire reste imprécis. L’acte de témoigner en littérature s’accomplit-il dans 
un ou plusieurs genres privilégiés ? Bien qu’elle pré tende à une portée plus géné-
rale, cette étude référera particulièrement à des auteurs comme Primo Levi, Robert 
Antelme, Jean Améry, Varlam Chalamov, qui ont effectivement risqué leur vie et 
qui ont témoigné en qualité de survivants. En traitant de récits de la déportation 
et de la mort dans les camps de travail forcé et d’extermination, elle ne mettra pas 
à égalité l’hit lérisme et le stalinisme, car les auteurs sur lesquels elle s’appuie n’ont 
pas utilisé la catégorie confuse et donc commode de totalitarisme.

Ils permettent de problématiser le rapport du témoignage à la littéra ture, 
car ils ont pris leurs distances avec les théories et les pratiques litté raires domi-
nantes ; ils ont exercé à leur égard une critique muette, quand ils ne se déclaraient 
pas « anti-littéraires ». Leurs œuvres accusent de fait les lacunes des poétiques uni-
versitaires. Toutefois, malgré les stratégies employées pour édulcorer leur vigueur 
critique, ils font aujourd’hui l’hon neur de la littérature.

Sans égard pour des distinctions inadéquates comme l’opposition entre fic-
tion et non-fiction, j’aborderai le genre du témoignage en ques tionnant son enga-
gement éthique et esthétique.

QUI TÉMOIGNE ?

Les débats sur la littérature de l’extermination souffrent d’une confusion qui 
touche tant le corpus que les catégories descriptives et les perspectives critiques.

Parmi les auteurs les plus mentionnés, on trouve des écrivains comme 
Jerzy Kozinski ou Piotr Rawicz, dont la biographie reste sujette à caution et 
dont le pathos semble pris dans les valeurs d’exaltation qui ont accompagné 
l’extermination. On trouve aussi des auteurs qui n’ont pas écrit de témoignage, 
comme Grossmann, Benjamin ou Celan2  ; d’autres qui n’ont pas véritablement 

1 Cette étude a fait l’objet d’une communication dans le cadre des conférences « Mémoire, histoire et 
création artistique », session « Actualité et nécessité de la littérature testimo niale », Institut Ramon Llull 
et Instituto Cervantes, Berlin, 13 mai 2008. J’ai plaisir à remer cier ici de leurs avis Jean Bollack, Évelyne 
Bourion, Anna Casassas Figueras, Luba Jurgenson, Arnau Pons.
2 Parmi les auteurs évoqués à maintes reprises au cours du colloque qui a donné matière à cette 
étude, plusieurs écrivains importants resteront ici à l’écart, et il nous faut préciser pourquoi, afin de 
mieux cerner notre propos. Vassili Grossmann a écrit dans Treblinka﻿un témoi gnage direct, non en tant 
que victime mais comme correspondant de guerre, et ce document a été cité au procès de Nuremberg. 
Vie﻿et﻿Destin﻿est un roman historique et ne relève pas du genre littéraire du témoignage.

Paul Celan est un orphelin de l’extermination, qui a connu le travail forcé. Le rapport de son œuvre 
à l’extermination est tout aussi incontestable qu’énigmatisé  : s’il suppose la connais sance des témoi-
gnages, il ne passe pas en général par une thématisation explicite, mais par un travail critique sur la 
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témoigné sur une extermination, comme Soljenitsyne3.
Des ambiguïtés récurrentes affectent aussi les catégories descrip tives, soit 

qu’elles procèdent de la poétique universitaire inspirée par la philosophie du lan-
gage anglo-saxonne, pour laquelle l’esthétique reste un problème somme toute 
oiseux, soit qu’elles s’inspirent de Blanchot ou de Bataille, auteurs dont l’attitude à 
l’égard de l’hitlérisme reste sujette à caution.

Avant d’en venir aux questions proprement littéraires et à la descrip tion du 
témoignage comme genre, ébauchons pour notre usage une simple typologie des 
témoins.

Les﻿« simples »﻿témoins.﻿Ils ne sont pas des victimes directes, qu’ils soient cor-
respondants de guerre comme Vassili Grossmann dans Treblinka.﻿Années﻿de﻿guerre, 
photographes comme Lee Miller, ou simples gens du peuple comme les terras-
siers occasionnels ou les tasseurs de corps dont le père Desbois recueille les té-
moignages sur la « Shoah par balles ». Malgré la qualité de certains écrits, ils n’ont 
pas produit de témoignage au sens littéraire du terme — du moins tel que nous le 
préci serons par la suite.

Les﻿victimes﻿survivantes.﻿Parmi les survivants, certains au retour ont écrit des 
témoignages qui conjuguent des traits de la déposition en justice et de l’hommage 
aux défunts. Primo Levi, Robert Antelme sont de ceux-ci.

La dualité entre le témoin (victime) et le survivant (narrateur) ouvre des 
questions éthiques et esthétiques apparemment insolubles qui ont longtemps oc-
culté la valeur littéraire propre de témoignages qui se préten daient sans apprêts 
(cf. l’auteur, 2005, ch. XI).

Les survivants ont rarement choisi le roman historique (David Rousset, Les﻿
jours﻿de﻿notre﻿mort). Après le témoignage, ou parfois à sa place, plusieurs ont écrit 
des essais : par exemple, David Rousset, Le﻿sys﻿tème﻿concentrationnaire, Primo Levi, 
Les﻿Naufragés﻿et﻿les﻿Rescapés ; Jean Cayrol, De﻿la﻿mort﻿à﻿la﻿vie. Prenant une voie op-
posée ou complé mentaire à celle de Primo Levi, Jean Améry écrivit un essai, Jen-

langue et la tradition poétique allemandes. La question est com plexe : Celan par exemple a refusé que 
Todesfuge﻿figure isolément dans certaines antholo gies, sans doute pour que ce poème ne devienne pas 
une icône. Bref, le rapport de l’ensemble de son œuvre à l’extermination doit être problématisé, à la suite 
notamment des travaux de Jean Bollack (voir notamment Poésie﻿contre﻿poésie, PUF, 2001). 

Victime d’un exil forcé, mettant fin à ses jours en 1940, bien qu’il ait fait part de ses projets de suicide 
depuis 1932, Walter Benjamin n’a qu’un rapport ambigu avec l’extermination. Sa mystique du langage, 
développée dès «  Sur le langage en général et sur le langage humain  » (nov. 1916  ; in Œuvres, I, p. 
142-165) n’a pas été révisée dans sa reformulation matérialiste de 1933 (« Sur le pouvoir d’imitation », 
II, p. 359-363) qui doit plus à Novalis qu’à Marx. Sa fascination radicale pour la violence (« Critique de 
la violence », I, p. 210-243) transpa raît dans son éloge de Carl Schmitt dans L’Origine﻿du﻿drame﻿baroque﻿
allemand. Elle fait ressortir son œuvre de la théologie politique, du Fragment﻿théologico-politique﻿(I, p. 
263 265 ; vers 1920) jusqu’à Sur﻿le﻿concept﻿d’histoire﻿(III, 427-444 ; 1940). Or le nazisme, notamment dans 
sa version schmittienne, s’appuie bel et bien sur une théologie politique.
3 Soljenitsyne est surtout connu pour un gros essai, L’Archipel﻿du﻿Goulag, puis un énorme roman histo-
rique, La﻿Roue﻿rouge. La nouvelle Une﻿journée﻿d’Ivan﻿Denissovitch﻿a fait date en son temps pour accréditer 
le nouveau cours politique, mais son intérêt littéraire n’égale pas à nos yeux celui des témoignages des 
auteurs retenus. Les prises de positions chauvines et antisémites de Soljenitsyne (cf. notamment Deux﻿
siècles﻿ensemble, I., Juifs﻿et﻿Russes﻿avant﻿la﻿révolution, Fayard, Paris, 2002) lui ont valu certes une recon-
naissance officielle (prix décerné par Vladimir Poutine en 2007), mais ont affaibli son autorité : concer-
nant les pogroms, il s’en remet par exemple aux rapports de la police tsariste, qu’il couvre de louanges.
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seits﻿vom﻿Schuld﻿und﻿Suhne4, où il analyse avec les catégories de l’existentialisme 
les contradictions du survivant. En règle générale, le témoignage est rédigé avant 
l’essai, qui suppose une prise de recul favorisée par le temps écoulé.

Dans la dernière génération des survivants, qui ont été déportés encore 
enfants ou dans la prime adolescence, c’est l’autobiographie qui prime chez Imre 
Kertèsz, Aaron Appelfeld, Ruth Klüger, qui, avec Weiter﻿leben, réinvente la vita, récit 
de vie mêlé de vers.

Les﻿ témoins﻿ posthumes.﻿ Les écrits retrouvés dans les ghettos ou dans les 
camps se distinguent des témoignages rédigés au retour des survivants, car leurs 
auteurs étant abandonnés de tous, il reste difficile de déterminer à qui ils s’adres-
sent. À une extrémité, le Journal﻿d’Anne Frank s’adresse à elle-même : elle lui parle 
d’ailleurs, comme on s’adresse à écrit intime. À une autre extrémité, quand Zalmen 
Gradowski écrit Au﻿cœur﻿de﻿l’enfer, il sait pertinemment qu’il va mourir, car le Son-
derkommando﻿d’Auschwitz était périodiquement liquidé, et il périra d’ailleurs les 
armes à la main dans son insurrection. Toutefois, par sa langue, le yiddish, par ses 
genres, qui vont de l’invocation à la malédiction, par l’évocation de la lumière du 
shabbat, ce manuscrit témoigne pour le peuple disparu dont l’auteur brûlait quo-
tidiennement les dépouilles funèbres. Mais il élève des difficultés d’interprétation 
considérables, car ce manuscrit enfoui près du crématoire semble ne s’adresser à 
personne5 et le lecteur se trouve en tiers. Le tribunal de Nuremberg était évidem-
ment inimaginable.

Les﻿ morts﻿ et﻿ les﻿ mourants.﻿ Giorgio Agamben a centré son livre Ce﻿ qui﻿ reste﻿
d’Auschwitz﻿sur ce qu’il appelle le « paradoxe de Levi » : dans I﻿sommersi﻿e﻿i﻿salvati, 
celui-ci laissait entendre que les vrais témoins seraient les « musulmans », les en-
gloutis. Semblant délégitimer ainsi son propre témoi gnage, Levi soulignait sa dette 
et sans doute son sentiment de culpabilité à l’égard des disparus ; il anticipait ainsi 
son suicide, l’année suivante. L’argument a été repris diversement, tant par Agam-
ben qui interprète ce propos dans le cadre d’une théologie politique d’inspiration 
schmittienne, que par Robert Faurisson qui qualifie Primo Levi de « faux témoin ».

À propos de l’extermination, fait pourtant le plus documenté de l’histoire 
mondiale, on a même parlé « d’événement sans témoin6 ». Toute cette thématique 
paradoxale, que l’on retrouve hélas sous d’autres guises dans des écrits négation-
nistes, conduit à délégitimer le témoin sur vivant. Si les engloutis étaient les seuls 
véritables témoins, l’histoire ne serait connaissable qu’au jour du Jugement der-
nier7.

Cependant, des «  musulmans  » ont pu survivre in﻿ extremis, se réta blir et 
témoigner. Ainsi Varlam Chalamov, qui fut à Kolyma un « crevard » (dokhodiaga) 

4 Ce n’est pas un témoignage pour les victimes disparues, et il reste écrit cependant pour compte 
tiers ; à partir de son expérience, Améry analyse les contradictions qu’affrontent les survivants.
5 D’où les questions récurrentes sur le rôle du chapitre d’invocation à la Lune.
6 Cf. Shoshana Felman, «  À l’âge du témoignage  : Shoah﻿ de Claude Lanzmann  », dans Au﻿ sujet﻿ de﻿
Shoah, Paris, Belin, 1990, p. 55-56.
7 C’est ce que suggère Walter Benjamin en 1940 dans « Sur le concept d’histoire » : « Le chroniqueur, 
qui rapporte les événements sans distinguer entre les grands et les petits, fait droit à cette vérité  : 
que rien de ce qui eut jamais lieu n’est perdu pour l’histoire. Certes, ce n’est qu’à l’humanité rédimée 
qu’échoit pleinement son passé. C’est-à-dire que pour elle seule son passé est devenu intégralement 
citable. Chacun des instants qu’elle a vécu devient une “citation à l’ordre du jour” — et ce jour est juste-
ment celui du Jugement dernier » (III, p. 429).
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épuisé dans les mines d’or par moins cinquante (un crachat gèle au vol), devint 
selon ses dires un « squelette indifférent » ; cependant, il écrivit une œuvre d’une 
grande puissance.

Les﻿ bourreaux.﻿ Aujourd’hui, l’on semble apprécier que les bourreaux vo-
lent la vedette aux victimes8. Il se trouve des historiens pour exploiter ce courant 
médiatique. Dans un compte rendu favorable des Bienveillantes, l’un d’eux écrit  : 
« Les lecteurs sont fascinés parce qu’ils sentent bien que, si l’on veut comprendre 
les massacres, les atrocités, il faut en passer par le discours des bourreaux, pas par 
celui des victimes, innocentes par définition. »9 On voit mal cependant pourquoi la 
culpabilité serait une garantie : selon cette thèse de la vérité dans le Mal, seuls les 
criminels diraient la vérité. Pour paraphraser Pascal, faut-il croire ceux qui se font 
égorger, ou ceux qui les égorgent ? La parole, l’autorité, reviendraient donc à Eich-
mann, Barbie, etc., qui tous ont nié ou minimisé, euphémisé. Le bourreau se pose 
toujours en innocent, demi-ignorant simplement dévoué aux ordres  ; ramenant 
tout à sa personne, il fait le vide historique autour de lui.

Le témoignage des bourreaux peut certes devenir pour l’historien un do-
cument tout aussi intéressant que les autres. Mais qu’en est-il en littéra ture ? Dans 
l’immense production des romans historiques sur fond d’extermination, la figure 
littéraire du bourreau protagoniste voire narra teur prend à présent un relief parti-
culier : ainsi notamment du héros des Bienveillantes, de Jonathan Littell. Faute d’ap-
précier les témoignages véridiques, et sans doute pour en finir avec leur vigueur 
critique, on les dit dépassés par les romans historiques les plus complaisants. Ainsi, 
l’on pré fère aux témoins véritables le héros inconsistant des Bienveillantes, pour-
tant difficile à prendre au sérieux : en bon personnage de feuilleton, le voici tout 
à la fois circoncis-SS-scatophage-hypocondre-homosexuel-incestueux-matricide-
exterminateur-sauveur-ubiquiste-ommiscient. 

«  Certes, Littell multiplie les noms propres et les détails puisés  » dans les 
livres d’histoire, mais il met sur le même plan les massacres et les diffi cultés intesti-
nales du narrateur : il s’ensuit une extraordinaire déréalisa tion de l’histoire, simple 
décor pour les clichés d’une sous-littérature sadique relevée d’œillades culturelles.

La confusion est consommée quand Susan Suleiman présente Maximilian 
Aue comme un témoin﻿historique﻿fiable, confondant personne et personnage, ana-
chronisme et science historique : « En faisant de son nar rateur SS un témoin histo-
rique fiable (c’est-à-dire quelqu’un qui fonc tionne comme un témoin informé par la 
connaissance historique ultérieure), Littell accomplit quelque chose d’entièrement 
nouveau. Car ici la vérité historique, qui inclut non seulement les faits mais aussi 
la ten tative de rendre compte de leurs implications éthiques et psychologiques, 
sort de la bouche d’une personne qui faisait partie du système responsable des 
horreurs qu’il relate, un système dont il décrit en détail le fonctionnement. »10 Ainsi 
la vérité sur l’extermination se trouve-t-elle représentée par un SS fantasmatique. 

8 Intarissables, ils deviennent en quelque sorte des spécialistes, tel cet anthropophage japo nais qui 
devint la vedette des télés et une sorte de conseiller pour les affaires criminelles. Le meurtre qualifie 
et autorise celui qui le perpètre dès lors qu’il reçoit l’onction des média : il devient l’acteur principal de 
cette mort-spectacle qui remplace le rite religieux - voire s’y annexe comme dans le cas des décapita-
tions ritualisées qui passent en boucle sur certains sites islamistes.
9 Christian Ingrao, Libération, 7 novembre 2006.
10 Susan Rubin Suleiman, Quand﻿le﻿bourreau﻿devient﻿le﻿témoin :﻿réflexions﻿sur﻿Les Bien veillantes de﻿Jona-
than﻿Littell. Conférence au colloque L’exception﻿française, Bryan-College Station, Texas, 21-24 mars 2007 ; 
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Comme la plupart des critiques, Suleiman ne prête aucune attention au pompié-
risme grand-guignolesque du livre de Littell, qui pourrait pourtant l’inviter à relire 
le jugement général de Raul Hilberg sur les auteurs qui, de longue date, exploitent 
le filon de l’exter mination : « La manipulation de l’histoire opère une sorte de sa-
botage, et le style pompier une dégradation. Toujours est-il que l’un comme l’autre 
appartiennent à la routine11 ».

Les﻿ faux﻿ témoins.﻿ Ce pompiérisme caractérise notamment les ouvrages à 
succès des faux témoins, comme Binjamin Wilkomirski, Martin Gray ou Misha da 
Fonseca.

Il aura fallu attendre quarante ans pour que la traduction française du té-
moignage de Levi paraisse, en 1987. En revanche, La﻿Vingt-cin﻿quième﻿heure, roman 
du roumain Constantin Virgil Gheorghiu, a été tra duit en français à peine achevé, 
préfacé par Gabriel Marcel, célébré par la critique dès sa parution en 1949 ; il dépas-
sait les 200 000 exemplaires en 1953, quand on s’aperçut que Gheorghiu avait été 
un journaliste collabo rateur des nazis sur le front de l’Est.

En France même, on ne garde aucun souvenir de témoignages remar-
quables comme Sans﻿armes﻿et﻿sans﻿bagages, de Louise Alcan, ou Pour﻿que﻿la﻿terre﻿se﻿
souvienne, de Léon Wells. Si﻿tu﻿t’en﻿sors, de Nadine Heftler, a été considéré comme 
un assez beau succès avec 3 000 ventes, et il aura fallu presque quarante ans pour 
que ce texte soit accepté par un éditeur.

Les éditeurs et le public leur ont largement préféré les faux témoi gnages, de 
Martin Gray, Au﻿nom﻿de﻿tous﻿les﻿miens12 à Fragments, de Bin jamin Wilkomirski, ou 
récemment Survivre﻿avec﻿les﻿loups﻿de Misha Dafonseca. Curieusement, une fois la 
falsification décelée, leur succès se poursuit : le pathos et la mièvrerie se suffisent 
à eux-mêmes, dans une harmonieuse synthèse13. Le faux témoignage a fini par de-
venir un genre, qui imite certes la forme du témoignage, mais rompt par principe 
avec son exigence éthique comme il en inverse les caractères esthétiques de maî-
trise et de stylisation14.

Quel﻿horizon﻿d’attente﻿pour﻿le﻿témoignage ?﻿— Le témoignage de l’extermi-
nation ne correspond à aucun horizon d’attente15. Le témoin gêne : il a gêné à son 
retour, on l’a suspecté d’affabulation, certains (j’en ai rencontré) ont subi des in-

actes à paraître en français ; texte anglais développé à paraître dans la revue New﻿German﻿Critique, jan-
vier 2009.
11 Raul Hilberg, 1996, p. 135.
12 Paru en 1971, coécrit avec Max Gallo, auteur de nombreux romans historiques, le faux a été décelé 
notamment par Gitta Sereny ; cf. Vidal-Naquet, « Roman et brouillard », Le﻿Monde, 11 novembre 1983. La 
découverte d’une photo de Martin Gray en uniforme d’offi cier du NKVD n’a certes pas dissipé les doutes.
13 Au pathos de Martin Gray : « Je n’écris pas, je crie », répond par exemple la primesautière mièvrerie 
de Misha Dafonseca : « Je cueillais les garçons comme des fruits. Je me suis sentie louve. C’étaient pour 
moi des proies. Jusqu’au jour où j’ai rencontré un être tendre, attentif, ouvert. C’était la première fois. »
14 Les romans historiques surenchérissent : comme le témoin gêne encore, ils lui suscitent des concur-
rents imaginaires, les bourreaux comme Maximilian Aue — Littell est d’ailleurs encensé par Max Gallo, 
coauteur du livre de Martin Gray.
15 La notion d’horizon﻿ d’attente﻿ concrétise l’herméneutique de Gadamer  : or cet horizon ressemble 
fort à une dénomination euphémique du préjugé. Avec « l’esthétique de la récep tion », Jauss a déve-
loppé en théorie cette notion conservatrice. Peu importe ici que Jauss ait eu dans la SS le même grade 
qu’Eichmann, sa théorie reste hantée par le nationalisme  : ainsi, selon lui, l’histoire littéraire doit-elle 
« représenter, à travers l’histoire des produits de sa littérature, l’essence d’une entité nationale en quête 
d’elle-même » (Pour﻿une﻿esthétique﻿de﻿la﻿réception, Paris, Gallimard, coll. « Tel », 1978, p. 23). Comment 
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ternements psychiatriques parce qu’on ne voulait pas les croire. Des témoins sont 
restés silencieux ou se sont sui cidés, parce qu’ils savaient n’être plus compris voire 
doutaient de l’avoir jamais été — ce fut une des raisons de la mort de Primo Levi. 
Alors que dans le témoignage littéraire, le survivant parle pour compte tiers, on lui 
préfère somme toute la victime muette pour pouvoir parler à sa place et faire valoir 
sa commisération. Le « musulman » sert même à délégitimer le témoin.

Éternellement intempestif, le témoignage semble donc ne pas répondre aux 
attentes du public. La première édition italienne de Si﻿c’est﻿un﻿homme﻿s’est vendue 
à moins de deux mille exemplaires en dix ans, soit un taux environ trois﻿mille﻿fois in-
férieur aux Bienveillantes﻿en France. Bref, aucun témoignage authentique n’a été un 
best-seller, ni n’a reçu de prix littéraire important, à la différence de multiples faux 
témoi gnages et romans érotico-historiques ou grand-guignolesques exploitant 
l’extermination, du Choix﻿de﻿Sophie﻿aux Bienveillantes. Les ventes varient d’un fac-
teur dix à mille, car l’on ne pardonne sans doute pas au témoignage authentique 
de rompre le cercle enchanté des poncifs.

Comme le projet esthétique et la préoccupation éthique restent indisso-
ciables, la complaisance littéraire n’est pas sans dangers. Levi sou ligne : « Il existe 
une limite au-delà de laquelle on s’expose à des péchés mortels, à l’esthétisme, au 
sadisme, au cannibalisme avilissant d’un cer tain public » (1998, p. 143). Or cette 
complaisance rappelle fort la lâcheté des bourreaux : « Il n’y a pas de démons, les 
assassins de millions d’inno cents sont des gens comme nous, ils ont notre visage, 
ils nous ressem blent. Ils n’ont pas un sang différent du nôtre, mais ils ont pris, 
consciemment ou non, un chemin risqué, le chemin de la soumission et de l’ac-
quiescement qui est sans retour » (1998, p. 215).

LE TÉMOIGNAGE COMME GENRE LITTÉRAIRE

Par ses enjeux, le témoignage littéraire reste un genre contesté. Ses formes 
artistiques restent difficiles à caractériser, car elles ne sont pas simplement descrip-
tibles au sein d’une histoire des traditions littéraires  : relevant d’un engagement 
éthique particulier, elles restent d’autant plus insaisissables que depuis Nietzsche 
l’intelligentsia occidentale a radicale ment découplé l’esthétique de l’éthique, les 
opposant même dans les pro grammes cyniques de transgression sempiternelle.

La spécificité du témoignage littéraire demeure d’avoir été écrit par un sur-
vivant, ce qui introduit, dans la figure même de l’auteur, comme sans doute dans 
sa personne, une dualité fondamentale entre le témoin et le survivant16. Plusieurs 
ont évoqué le déchirement littéral qui divise à jamais la personne à son arrivée au 
camp. Cela engage à un projet esthétique très particulier, car le survivant ne revient 
jamais tout à fait : il éprouve une culpabilité d’avoir survécu ; il ressent le devoir de 
témoigner pour lui-même comme pour les disparus qu’il voit encore dans ses sou-
venirs et ses cauchemars. Aussi, son statut anthropologique ambigu en fait-il un 
médiateur entre deux mondes, celui des victimes et celui du monde où se trouvent 
ses lecteurs, simples spectateurs, victimes possibles voire bour reaux potentiels.

alors l’histoire littéraire comprendrait-elle le cosmopolitisme résolu des témoignages sur l’extermina-
tion ?
16 Ayant naguère développé ce point, je ne m’y attarderai pas (cf. l’auteur, 2005, ch. V).
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En tant que genre littéraire, au sens déterminé qui nous importe ici, le té-
moignage semble synthétiser diversement quatre traditions textuelles et quatre 
missions qui leur sont associées17.

(i) Inspirée de la tradition judiciaire, la déposition﻿ est celle d’un témoin à 
charge, qui ne juge pas ou du moins tente de surmonter son indi gnation, mais 
décrit et s’adresse implicitement au jugement moral des lec teurs. Ne pouvant être 
très longue, elle va à l’essentiel, recherche la précision, ne laisse apparemment rien 
d’important dans l’implicite, ce qui suppose une stylisation visant à la clarté.

Le témoin se tient en retrait, il ne dépose pas pour raconter sa vie. Tout au 
contraire de l’écriture du Moi, auquel on veut parfois réduire son propos, le témoin 
ne parle pas de lui ni pour lui. Il n’affirme son identité qu’en renonçant à l’égotisme 
et répugne à employer les procédés linguistiques du faire-valoir (allusions, clins 
d’œil, prouesses verbales).

Le témoignage donne un point de vue sur les faits, mais ne prend pas pour 
objet le vécu comme tel et se garde du sentimental : il peut être pathétique, mais 
refuse le pathos. Le témoin décrit en effet la mort objec tive, non la vie intérieure.

Corrélativement, le temps du témoignage met le temps vécu sous la rection 
du temps historique ; il se développe ainsi à l’inverse du roman contemporain, dont 
le temps, sans déterminisme ni métrique, ouvre les mondes possibles de la subjec-
tivité et cultive l’imaginaire.

(ii) En tant que genre littéraire, le témoignage assume d’autres mis sions, et 
dépasse le hic﻿et﻿nunc﻿d’une déposition qui n’assume aucune mission artistique : 
son originalité tient précisément à l’élaboration esthé tique. Chacun sait que Troie 
n’aurait jamais été retrouvée si Homère n’avait dit ses malheurs. La stylisation est 
nécessaire, comme l’écrit Antelme, car la simple vérité ne suffit pas à convaincre : 
«  Les histoires que les types racontent sont toutes vraies. Mais il faut beaucoup 
d’artifice pour faire passer une parcelle de vérité, et, dans ces histoires, il n’y a pas 
cet artifice qui a raison de la nécessaire incrédulité. Ici, il faudrait tout croire, mais la 
vérité peut être plus lassante à entendre qu’une fabulation » (1957, p. 317-318).

Pour lutter contre l’oubli et conjurer le retour de nouvelles horreurs, le té-
moignage littéraire se détache de la déposition pour assumer une mis sion d’édu-
cation, tout à la fois enseignement du passé et admonition tournée vers le futur. 
Il assume une exemplarité, et s’appuie sur son ancrage historique pour passer du 
particulier au général, voire de l’indivi duel à l’universel. Le détail de la déposition 
demeure, mais l’effacement du témoin s’accroît, du moins sa présence se limite-t-
elle à l’attestation proprement dite18. Comme tout éducateur, le témoin se subor-
donne à sa mission.

Les lecteurs sont ainsi engagés à exercer leur jugement. Héritant en cela de 
la déposition, le témoignage littéraire s’adresse en effet à eux comme à des juges ; 

17 Le concept de « mission » intéresse tout à la fois l’auteur requis par un appel qui le légi time et dé-
termine sa vocation, et le narrateur passant par des épreuves en tant que protago niste du récit, mais 
assumant aussi des devoirs en tant que protagoniste de la narration représentée. Faute de place, je ne 
peux développer ici les attendus narratologiques de cette question.
18 Par contraste, le faux témoin, comme Binjamin Wilkomirski, et le bourreau des romans historiques, 
comme Maximilian Aue, ne nous épargnent rien d’une subjectivité aussi factice qu’envahissante.
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du moins Primo Levi, dans une postface tardive à Si﻿c’est﻿un﻿homme, résume-t-il ain-
si les attendus de cette mission d’éduca tion : « Les juges, c’est vous » (1958, p. 330).

S’adressant au jury universel que composent les lecteurs19, le témoi gnage 
prolonge l’idéal des Lumières, qui précisément a constitué la notion de droits 
de l’homme et d’universalité. Dans sa forme moderne, le témoignage naît en ef-
fet avec l’idée de droits universels et surtout de jus tice universelle — humaine et 
non divine. Alors qu’il s’est constitué en genre après la première guerre mondiale 
(comme en attestent les travaux pionniers de Norton Cru), le témoignage littéraire 
trouve sa forme contemporaine à l’issue de la seconde, avec notamment le procès 
de Nuremberg (nov. 1945-oct. 1946) et la qualification de crime contre l’humanité, 
avec la Déclaration universelle des Droits de l’homme (1948), puis avec l’adoption 
par les Nations Unies, en 1951, de la convention contre le génocide.

Constituée alors après des millénaires de massacres divers, la notion de 
crime contre l’humanité détermine ainsi l’éventail universel des desti nataires du 
témoignage. L’Espèce﻿humaine,﻿Si﻿questo﻿è﻿un﻿uomo, ces titres adressent à tous une 
question sur la nature de l’humanité. Elle est liée à la question de la justice : existe-
t-il quelque chose qui aille jenseits﻿vom﻿Schuld﻿und﻿Sühne, par-delà le crime et le 
châtiment, pourrait-on questionner en paraphrasant Améry ? Oui, le témoignage.

Zalmen Gradowski, dans son adresse au lecteur, répond  : «  J’écris dans le 
dessein qu’au moins une part infime de cette réalité parvienne au monde, et que 
tu réclames vengeance, monde, vengeance pour tout » (2001, p. 39). Au moment 
où il écrivait, entre chambres à gaz et fours cré matoires, le jugement des bour-
reaux était encore inimaginable. Cepen dant, son propos fait écho, par anticipation, 
à Jean Améry, qui transposait le premier mot de la prière Shemà,﻿Écoute﻿Israël﻿en﻿
Écoute﻿ monde…﻿ L’humanité appelée et en quelque sorte réalisée par le témoi-
gnage qui assigne leur place aux victimes, aux survivants, aux bourreaux même, et 
s’adresse aux lecteurs, aux générations futures, sans nier ce qui les dis tingue voire 
les oppose : ce n’est pas le peuple de Dieu ou d’un Dieu qu’il suppose et constitue 
ainsi, mais, si l’on peut dire, le peuple du monde20.

Les conditions historiques du témoignage dépassent les simples cir-
constances, car elles déterminent des missions et par là, indirectement, des carac-
tères stylistiques propres. En raison de son ascendance judi ciaire, le témoignage 
adopte en général une esthétique « classique » et un réalisme empirique : il pro-
cède par choix scrupuleux, avec une volonté de mettre en relief l’essentiel, d’éviter 
le « tout dire », le déballage, la suren chère. D’humbles détails, qu’aucun faussaire 
ne pourrait imaginer, révè lent l’impensable  : et cependant, la maîtrise surmonte 
la hantise. C’est d’ailleurs pour cela que certains témoignages sont devenus des 
classi ques : adressés à l’humanité, ils prennent une valeur universelle.

Au-delà encore de la déposition, le témoignage assume sa mission d’éduca-
tion en empruntant des formes narratives du roman de forma tion21, notamment la 
linéarité des phases du récit, dont chacune est une étape réflexive vers une initia-
tion supplémentaire, de pire en pire, souvent à l’image des bolges de l’Enfer. Cette 

19 L’histoire, dit justement Carlo Ginzburg, est un tribunal ; ajoutons que la notion de raison elle-même 
pourrait être née d’une réflexion sur le droit : Kant définit la critique comme un tribunal de la raison.
20 Il n’y a cependant aucune contradiction à témoigner pour les juifs, comme font Katzenelson ou Gra-
dowski, et à s’adresser à l’humanité tout entière. Seuls les nazis pouvaient opposer les juifs à l’humanité.
21 Divers auteurs, comme Ruth Klüger, ont d’ailleurs souligné non sans humour que le camp avait été 
pour eux une université.
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gradation du récit fait de la lecture elle-même une forme d’initiation et contribue 
à l’éducation du lecteur, qui suit en quelque sorte les pas du narrateur, alors même 
que des déclara tions liminaires sur l’inimaginable auraient affaibli son jugement et 
limité sa compréhension.

Ainsi, dépassant les circonstances d’une déposition, le témoignage revêt-il 
une valeur d’éducation, seule justification de ce qu’on a appelé «  devoir de mé-
moire ». Il laisse transparaître une volonté didactique  : il demande plutôt justice 
que vengeance ; il entend prévenir, après avoir sanctionné. Il ne s’agit pas de prêchi-
prêcha, mais de résistance. La mis sion éthique du témoignage ne se comprendrait 
d’ailleurs pas sans resti tuer ses conditions philosophiques et politiques  : Améry, 
Levi, Antelme, Chalamov ont été arrêtés pour faits de résistance politique, antifas-
ciste ou antistalinienne. Tous quatre sont incroyants : l’histoire dont ils témoi gnent 
reste tout entière sous la responsabilité des bourreaux, et ni les anges ni les dé-
mons n’y ont eu de part22.

(iii) En tant qu’hommage funèbre, le témoignage littéraire assume aussi 
une mission de commémoration﻿qui engage à une gravité et une retenue particu-
lières, bien différentes des outrances grand-guignolesques des faux témoignages 
et des romans historiques à succès.

La distinction de la destination et de l’adresse reste fondamentale pour la lit-
térature : comme toute œuvre d’art, le témoignage assume une mission médiatrice 
entre des mondes23 : il s’adresse aux vivants mais se destine aux morts. Ce sont eux 
qui ont donné au témoin la force de dépasser la honte, la volonté d’oubli, la hantise, 
et lui ont conféré la mis sion qui justifie à ses yeux sa survie. Gradowski évoquait 
ainsi « la der nière volonté de mes frères assassinés et de mon peuple » (op.﻿cit., p. 
39) ; Avrom Sutzkever déclarait : « J’irai à Nuremberg […] Je prie pour que les âmes 
des martyrs se manifestent à travers mes paroles. Je veux parler en yiddish. Pas 
question d’une autre langue. »24 Primo Levi déclarait témoigner non pour lui, mais 
pour compte tiers, pour le compte des engloutis, i﻿sommersi, nommés ainsi dans un 
chapitre de son premier livre et dans le titre du dernier.

Le témoignage littéraire emprunte donc aux genres de la célébration et 
de la commémoration, comme le tombeau voire l’épitaphe. Il devient en quelque 
sorte la sépulture de ceux qui en furent privés. C’est clair dans des œuvres aussi 
différentes que celles de Katzenelson, Gradowski, Chalamov enfin qui évoque les 
milliers de cadavres conservés intacts dans le permafrost et que l’administration 
de Kolyma s’empresse sans succès de faire recouvrir par un bulldozer (américain) 
quand ils sont mis à nu par un éboulement.

L’hommage aux défunts revêt un tour littéraire particulier quand il se des-
tine à des éducateurs en matière de langage, comme ce juif pieux qui enseigna 
le yiddish à Primo Levi, et plus encore à des écrivains morts dans les camps. Ainsi 

22 Le témoignage reste aux antipodes de la théologie politique, qu’elle semble «  de gauche  » chez 
Benjamin ou Agamben, voire Badiou  ; ou qu’elle soit pronazie, comme chez Carl Schmitt ou Martin 
Heidegger.
23 La littérature a de longue date témoigné pour compte tiers. Sans même revenir aux reli gions de la 
préhistoire et aux discours chamaniques, la littérature illustre à sa manière sa fonction médiatrice entre 
les mondes par l’invocation des Muses, ou des dieux puis par l’évocation des grands auteurs, comme 
Virgile pour Dante). Dans notre corpus, c’est par exemple Dante pour Levi, Mandelstam pour Chalamov.
24 Dans Mouchard (2007, p. 154). Sutzkever fut finalement contraint de déposer en russe.
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Chalamov imagine-t-il les derniers moments de Mandelstam dans Cherry-brandy, 
récit extraordinaire, au narrateur omnis cient, en vision subjective, comme si l’au-
teur décrivait sa propre agonie ; mais plus qu’un double, Mandelstam, non nommé, 
est bien le maître qui confie implicitement à Chalamov la mission de témoigner par 
la littéra ture (cf. 2003, p. 101 sq.).

Comme la mission commémorative du témoignage suppose une élabora-
tion qui honore ceux à qui se destine le texte, on n’y trouve pas de descriptions hor-
ribles ou de détails sur leur misère physique qui rabaisseraient les défunts, point de 
ces « cadavres mouchetés de rose et de vert » qu’évoque Agamben (1999, p. 29), ni 
de « sein dénudé rongé par les chiens » (2006, p. 171) qui allume le regard du héros 
de Littell. Comparons par exemple la description du SS « dissident » Kurt Gerstein : 
« On jette les corps bleus, humides de sueur et d’urine, les jambes pleines de crotte 
et de sang périodique »25, à l’ellipse de Gradowski « les corps déversent par tous les 
orifices leurs humeurs » (p. 111). Gradowski poursuit : « On traîne le cadavre sur le 
sol de ciment glacé et souillé, et son beau corps d’albâtre poli balaie toute la saleté, 
toute la fange sur son passage ». Le cadavre redevenu corps échappe en quelque 
sorte à la souillure de la mort, devient une sorte de lustrale statue d’albâtre. Ainsi 
décrits, les corps restent des dépouilles mortelles, non des cadavres : on ne trouve 
donc pas dans les écrits des membres du Sonderkommando, Gradowski ou Müller, 
ces corps devenus déchets qui pullulent pourtant dans les faux témoignages à la 
Wilkomirski ou les feuilletons historiques à la Littell. Ce qui n’est pas dit du crime 
même laisse entrevoir l’anéan tissement. Le rôle de l’ellipse est fondamental, car 
elle conserve la dignité des victimes, souligne sans les énoncer les règles d’un uni-
vers meurtrier. À la différence des best-sellers﻿qui exploitent le filon trop ren table 
de l’extermination, on ne trouve ainsi dans les témoignages aucune vulgarité, au-
cune horreur vendeuse. Ainsi le respect pour les camarades engloutis se trouve-t-il 
redoublé d’un égard pour le lecteur. Primo Levi veut lui éviter de « partir en mor-
ceaux » (« se﻿ne﻿vada﻿a﻿pezzi », 2002, p. 241) : le refus du pathos s’accorde ainsi avec 
la mission d’éducation qu’il reconnaît au témoignage.

(iv) Associée à l’hommage, une dernière mission du témoignage lui confère 
une valeur de conjuration qui reste généralement implicite. L’auteur doit d’abord 
conjurer la volonté d’oubli, comme la crainte de revivre par la remémoration et de 
rencontrer éternellement les spectres des camarades engloutis : il lui faut parfois 
des décennies pour la sur monter, comme le laisse supposer la vague de témoi-
gnages tardifs depuis la fin des années 1980.

Le témoignage de l’extermination revêt sans doute une forme parti culière 
parce que la culpabilité d’avoir survécu est plus grande que dans une simple guerre. 
Le témoin doit en effet conjurer la honte d’avoir vu ce dont personne ne devrait 
être témoin ; la crainte de ne pas savoir expli quer, de ne pas maîtriser suffisamment 
l’art du langage, enfin de ne pas être écouté viennent ensuite. Enfin transparaissent 
les cauchemars où reviennent les spectres des camarades disparus  : propre aux 
survivants, la hantise s’exprime plutôt dans des poèmes (cf. Primo Levi, Il﻿superstite). 
Ainsi s’articulent deux motifs, explicite et implicite : le témoignage au nom des dis-
parus et la conjuration de la hantise anthropologique qui s’attache aux morts sans 
sépulture. Leur rendre leur nom est un devoir — même si c’est à des historiens que 

25 Dans Poliakov, 1951, p. 294.
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revient l’inventaire des disparus. Conjurer leur retour dans les cauchemars, c’est 
aussi, par le témoignage, conjurer de nouvelles exterminations.

Tensions﻿et﻿conciliations.﻿Aux quatre grandes missions qu’assument ainsi les 
témoignages correspondent des formes littéraires difficiles à arti culer : la relation 
du décès et l’éloge peuvent par exemple s’unir dans une déploration, mais la dépo-
sition et la déploration diffèrent profondément dans leurs traditions stylistiques ; 
ainsi, les tournures encomiastiques de l’éloge funèbre ne peuvent guère trouver de 
place dans une déposition.

Les traditions esthétiques attachées aux genres et aux discours que syn-
thétise et transpose le témoignage restent d’autant plus difficiles à concilier que 
leurs régimes génétiques, mimétiques et herméneutiques divergent : par exemple 
la déposition se règle sur les canons du réalisme empirique (qui peut en faire un 
document historique), alors que la conju ration évoque le retour des spectres par 
des moyens qui relèvent du réa lisme transcendant.

Les missions du témoignage correspondent enfin à des traditions géné-
riques disparates, qui ne sont d’ailleurs pas analogues selon les lan gues et les uni-
vers culturels ; ainsi, la riche littérature de déportation tsariste a fourni la matrice 
de celle du Goulag, alors que les témoignages de poilus ont pour une part servi de 
matière aux auteurs français.

Dans l’équilibre complexe et toujours menacé des missions du témoignage, 
la déposition reste subordonnée à l’éducation. La commémo ration fait à première 
vue jeu égal avec l’éducation, car elles constituent une dualité  : la commémora-
tion est plutôt le fait du survivant, qui a connu les engloutis et a laissé parmi eux 
une partie de son âme  ; l’éducation est le fait du témoin qui éclaire. La mission 
d’éducation domine, du moins en apparence, mais peut voiler la commémoration. 
Bien qu’elle puisse motiver principalement le projet testimonial, la commémora-
tion s’exprime du moins de manière discrète voire secrète, par exemple par une 
épigraphe ou une dédicace : ainsi Filip Müller use-t-il d’une citation des Psaumes, 
Primo Levi place-t-il un poème tissé de formules judaïques en exergue de Si﻿c’est﻿
un﻿homme.

En somme, la mission d’éducation se répartit sur toute l’œuvre et semble 
principale, alors que la commémoration reste ponctuelle et peut paraître se-
condaire26. En revanche, quand la commémoration l’emporte, la forme poétique 
l’emporte également : ainsi, pour Yitskhok Katzenelson, dans Chant﻿du﻿peuple﻿juif﻿
assassiné, ou Charles Reznikoff, dans Holo﻿causte. Le témoignage au sens strict le 
cède alors à d’autres genres, lyri ques et rhapsodiques, qui gardent cependant une 
valeur testimoniale.

Chez les témoins engloutis, qui se savaient condamnés et n’ont pas connu 
la Libération, la commémoration l’emporte sur la déposition et l’éducation. Ainsi 
Gradowski témoigne certes, mais pour son peuple et en yiddish : le style poétique 
et religieux fait de son oeuvre un tombeau et de certains ses courts chapitres des 
poèmes en prose. Et nulle part, sinon dans la préface adressée au lecteur éven-
tuel d’un manuscrit enterré près d’un crématoire, Gradowski ne parle en son nom, 
n’emploie le je﻿— il use toujours du nous, opposé au eux qui désigne les nazis. Dans 

26 Nous avons remarqué à propos de l’allégorèse ce genre de dispositif : l’isotopie domi nante n’est pas 
celle qui est déterminante.
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le monde du Sonderkommando, la justice humaine avait cessé d’exister. Il reste 
d’ailleurs difficile de retrouver dans le manuscrit de Gradowski des élé ments cer-
tains de la déposition, comme la succession des différentes étapes de la destruc-
tion : l’ordonnance des différentes sections reste le fait des éditeurs.

Dans le témoignage en prose, la conjuration reste en dernier lieu, elle est 
latente, et, sinon inconsciente, du moins destinée à ne pas devenir publique, car 
elle contredirait alors les objectifs mêmes de la commémo ration. C’est pourquoi 
elle est souvent déléguée à d’autres genres, comme la poésie.

En somme, dans le genre du témoignage devenu classique, l’éduca tion se 
surimpose à la déposition, la commémoration se surimpose à la conjuration27. Ces 
deux groupes de missions se distinguent, dans la mesure où l’éducation reste la 
mission principale du témoin, comme la commémoration celle du survivant. Dans 
leur dualité, ces deux figures de l’auteur restent indissociables, car le survivant, en 
tant que victime, authentifie le propos du témoin et en quelque sorte autorise ainsi 
leur stylisation.

Peu d’œuvres, quelques milliers tout au plus, relèvent du genre par ticulier 
du témoignage de l’extermination. Les écrivains survivants ont été peu nombreux ; 
un petit nombre d’entre eux aura su articuler les missions complémentaires mais 
contradictoires du témoignage, concilier l’éco nomie de moyens, la sobriété de la 
déposition, la clarté de l’admonition, l’émotion du deuil, l’angoisse de la hantise.

Les missions du témoignage ne peuvent pas être jugées à l’aune d’une prag-
matique, nécessairement tributaire du hic﻿et﻿nunc. Elles sont certes liées à une situa-
tion historique, mais aussi à des traditions discur sives. Par exemple, les invocations 
ou les malédictions apparaissent quand la conjuration l’emporte28.

Il faudra enfin détailler comment le témoignage littéraire se dis tingue, 
jusque dans les détails de la morphosyntaxe, des genres concur rents, et notam-
ment des faux témoignages. Nous avons formulé quelques hypothèses en étudiant 
le pathos (l’auteur, 2008b) ; elles sont en voie d’être éprouvées empiriquement29.

L’éthos﻿testimonial.﻿Dépassant les limites du témoignage comme genre lit-
téraire, l’éthos testimonial s’est étendu à des genres voisins comme la nouvelle ou 
l’essai, voire le poème, qui s’éloignent de la dépo sition et de sa linéarité. Chez Levi, 
les nouvelles appuient ou précisent le principal témoignage à fonction de déposi-
tion, Si﻿c’est﻿un﻿homme, qui fut publié avant elles. Par certains aspects, elles préfi-
gurent aussi des scènes révélatrices qui seront articulées par l’essai ultime, dans I﻿
sommersi﻿e﻿i﻿salvati. Elles font ainsi la transition entre le témoignage et l’essai.

27 La constitution d’un genre dans son évolution historique, combine et synthétise des tra ditions dis-
cursives différentes voire hétérogènes. La surimposition des missions et des formes artistiques qui leur 
correspondent suppose un projet esthétique propre — qui a mon avis ne peut être mené à bien, dans 
sa complexité, sans un projet éthique qui l’ordonne et lui permette de hiérarchiser ses tâches.
28 C’est le cas chez Primo Levi au vers 14 du poème Il﻿ superstite﻿ (1984)  : conjurant les compagnons 
apparus dans un cauchemar : « Indietro, via di qui, gente sommersa » [Arrière, hors d’ici, gens engloutis], 
il reprend et transforme la formule « Indietro, via di qui, fantasmi immondi » [Arrière, hors d’ici, spectres 
immondes], dirigée contre les miliciens fascistes de Erano﻿cento﻿(1959).
29 Dans le cadre du Centre de recherche en informatique multilingue a été constitué un corpus de 
témoignages dont les différentes catégories sont explorées et contrastées avec les méthodes de la lin-
guistique de corpus (thèse en cours de Charlotte Lacoste).
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Dans le cas où le témoin sait qu’il ne survivra pas ou écrit déjà du monde 
des morts, il emprunte d’autres genres. Par exemple, Katzenelson, en choisissant le 
poème lyrique dans Le﻿Chant﻿du﻿peuple﻿juif﻿assassiné, parle au nom des disparus et 
se compte parmi eux : « Nous avons déjà tra versé le pire, on nous a déjà assassinés » 
(2007, p. 64). Rescapé de la Résistance du ghetto de Varsovie, il rédige ces mots 
dans un camp de transit bien français, d’où il sera transféré à Auschwitz et gazé 
le jour même. Dès lors la commémoration l’emporte sur la déposition impossible 
en ce monde : « Je vous ai adjuré : ne cherchez pas à savoir, ni à entendre ce qui 
s’est passé rue Mila » (p. 78). Le témoignage devient plainte dans d’autres mondes 
quand Katzenelson s’adresse ainsi à sa femme assas sinée, qui devient sa porte-pa-
role : « En notre immense douleur, en notre fin, je te féconde pour les mondes in-
finis : / Porte le fruit de ma plainte comme mes fils en ton sein, porte-le à tous les 
mondes de crime et de bar barie ! » (p. 68).

La différence des situations historiques induit sans doute des choix de 
genres privilégiés. Dans l’immense cycle de Chalamov, la nouvelle30 se substitue 
au témoignage-déposition. La Kolyma est bien un « Auschwitz sans chambres à 
gaz », du moins dans les camps de travail réservés aux politiques et où l’espérance 
de vie n’excédait pas quelques mois. Mais Chalamov sait que la justice ne sera pas 
rendue, qu’il n’y aura pas de Nuremberg pour l’extermination des «  ennemis du 
peuple » dont il fait partie. Aussi, conserver à son entreprise testimoniale les traits 
de la déposition serait vain31. Souvent d’ailleurs, Chalamov narre ce qu’il a vécu en 
l’attribuant à des personnages récurrents comme Krist, qui a écopé des mêmes 
peines, ou Andreïv, qui a la même date de naissance. Certes, un témoin parle en 
son nom, mais dans l’univers du Goulag, signer, c’est authentifier les mensonges 
des juges-instructeurs.

L’entreprise testimoniale use ainsi de détours. Aussi les nouvelles de Cha-
lamov alternent-elles avec des essais brefs (comme La﻿ Femme﻿ dans﻿ l’univers﻿ des﻿
truands) voire incluent dans leur début ou en leur centre à des digressions appa-
rentes qui empruntent le langage de l’essai, réfléchissant, différant et annonçant le 
détail narratif qui achève avec force leur propos.

Si donc le projet éthique et esthétique de témoigner se concrétise par excel-
lence dans le genre littéraire du témoignage, il s’étend aussi à des genres littéraires 
affinés. Le choix des genres dépend des moments et des situations historiques, 
comme de leur place dans le développement de l’œuvre de l’auteur : ainsi Améry 
choisit-il l’essai pour compléter et dépasser le témoignage de Levi, qui lui répondra 
également par un essai, Les﻿Naufragés﻿et﻿les﻿Rescapés, avant de se suicider à son tour 
(cf. l’auteur, 2008a).

Menaces.﻿Un genre ne se réduit pas à une forme stable, si complexe soit-
elle. Il se constitue, évolue et disparaît dans son conflit avec d’autres genres32. En 
raison même de ses enjeux éthiques et politiques, le témoi gnage littéraire a connu 
des attaques répétées. Aux contradictions internes qui déterminent sa forme litté-
raire s’ajoutent en effet les conflits ouverts par deux autres genres qui entrent en 

30 Chalamov innove dans le genre de l’otcherk, bref récit de « choses vues ».
31 Rien après sa libération n’avait véritablement changé, la justice n’a pas été rendue ; il est d’ailleurs 
décédé dans un hôpital psychiatrique où il avait été interné de force. Il a gardé le point de vue du cre-
vard, illustré dans les Récits﻿de﻿Kolyma, et témoigne non comme sur vivant, mais comme englouti.
32 Pour éclairer au besoin le cadre théorique de notre propos, voir par exemple l’auteur, 2001, ch. IX.
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concurrence sinon en polémique, et brouillent sa spécificité : le faux témoignage et 
le roman historique. Ils détruisent en effet le lien entre les deux figures de l’auteur, 
le témoin et le survivant, dont la dualité permettait de coordonner les missions 
propres au témoignage littéraire. Par là-même, ils s’adressent certes au public, mais 
ne se destinent pas aux engloutis dont ils exploitent la mémoire. La dualité entre 
l’adresse et la destination, qui assurait la tension éthique et esthétique du témoi-
gnage littéraire, se trouve ainsi rompue et la déma gogie gore et porno-trash peut 
prospérer.

Le faux témoignage, publié par de faux survivants, discrédite la figure du 
survivant, tandis que le roman historique et ses personnages douteux usurpent 
la légitimité du témoin. En 1952 déjà, La﻿mort﻿est﻿mon﻿métier﻿de Robert Merle ten-
tait de synthétiser ces deux adversaires du témoignage en romançant le « témoi-
gnage » d’un bourreau historique. En 2006, Les﻿Bienveillantes﻿ont connu un succès 
presque unanime en for geant le témoignage d’un bourreau d’opérette  : cet ou-
vrage marque en France la fin du témoignage de l’extermination en tant que genre 
reconnu.

L’HONNEUR DE LA LITTÉRATURE ?

Dans un écrit de jeunesse fort lucide, Antelme﻿ ou﻿ la﻿ vérité﻿ de﻿ la﻿ lit﻿térature, 
Georges Perec interroge la littérature de l’extermination  : «  En face de la littéra-
ture concentrationnaire, les attitudes sont, en fin de compte, les mêmes qu’en face 
de la réalité des camps : on serre les poings, on s’indigne, et l’on s’émeut. Mais on 
ne cherche ni à com prendre, ni à approfondir » (1992, p. 90). Comme les faits ne 
parlent pas d’eux-mêmes, surtout pour relater l’inimaginable, il faut avoir recours 
à la stylisation. La littérature de l’extermination a surmonté la contradiction entre 
œuvre et témoignage, rendant ainsi leur dignité aux victimes de l’extermination 
comme à l’entreprise littéraire elle-même : « La volonté de parler et d’être entendu, 
la volonté d’explorer et de connaître, débouche dans cette confiance illimitée dans 
le langage et dans l’écriture qui fonde toute littérature [...] car cette expression de 
l’inexprimable qui en est le dépassement même, c’est le langage, qui, jetant un 
pont entre le monde et nous, instaure cette relation fondamentale entre l’individu 
et l’Histoire, d’où naît notre liberté » (1992, p. 114). Cette liberté passe par un refus 
de l’héroïsation et du pathos. Ainsi Perec, remarquant qu’il n’y a pas, dans L’Espèce﻿
humaine﻿d’Antelme, une seule « vision d’épouvante » (1992, p. 96), voit lucidement 
sa force dans « son refus du gigantesque et de l’apocalyptique » (1992, p. 94).

On trouve là des convergences remarquables avec l’œuvre de Levi, qui disait 
dans la postface de Si﻿c’est﻿un﻿homme : « Lorsque j’ai écrit ce livre, j’ai délibérément 
eu recours au langage sobre et posé du témoin plutôt qu’au pathétique de la vic-
time ou à la véhémence du vengeur : je pensais que mes paroles seraient d’autant 
plus crédibles et utiles qu’elles apparaî traient objectives et dépassionnées  ; c’est 
dans ces conditions seulement qu’un témoin appelé en justice remplit sa mission, 
qui est de préparer le ter rain aux juges. Et les juges, c’est vous » (1987 [1958], p. 
330). Ces conver gences doivent être attribuées à la « logique » des questions es-
thétiques qui se posent à l’auteur du témoignage littéraire. Dans quelle mesure le 
désir de justice concorde-t-il avec des principes esthétiques ? Les règles artistiques 
que Levi édicte pour son usage prennent la forme d’un « Décalogue », qui, pour 
être « privé », n’en conserve pas moins la forme et la teneur de com mandements 
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moraux  : « Tu écriras de façon concise, clairement, correcte ment  ; tu éviteras les 
volutes et les arabesques, tu sauras dire à propos de chacun de tes mots pourquoi 
tu as utilisé celui-ci plutôt qu’un autre ; tu aimeras et imiteras ceux qui suivent cette 
même voie » (1999, p. 183).

Indépendamment d’Antelme, Perec et Levi, Chalamov trace même le pro-
gramme esthétique d’une prose de l’avenir quand au début de La﻿Cravate﻿(1960) il 
oppose la prose d’hier et d’aujourd’hui à la prose de demain. Jadis l’écrivain « de-
vait adopter le point de vue, les intérêts des gens parmi lesquels il avait grandi et 
acquis ses habitudes, ses goûts et ses opinions ». À cette littérature de répétition 
des préjugés, il oppose une lit térature qui témoigne de «  la vérité du réel »  : «  la 
prose de demain exige autre chose. Ce ne sont plus les écrivains qui vont prendre la 
parole, mais des spécialistes qui auront un talent d’écrivain. Et ils parleront unique-
ment de ce qu’ils connaissent et de ce qu’ils ont vu. L’authenticité, voilà la force de 
la littérature de demain » (2003, p. 155). Autant dire que les milieux littéraires ne 
se reconnaîtront jamais dans cette forme de littéra ture, non plus que le « grand » 
public dont on voudrait limiter l’horizon d’attente à la répétition du connu.

Les « spécialistes »33 inattendus, intempestifs, ont payé cher leur spécialisa-
tion : ce sont les survivants des exterminations. Ils refusent la fiction : par exemple, 
dans l’univers de la Kolyma, «  signer une fiction  » c’est signer le procès-verbal 
d’instruction où vous reconnaissez les charges imaginaires qui justifient votre dé-
portation, voire les accusations mortelles contre ceux qui sont compromis dans 
votre « affaire » (cf. 2003, p. 227 sq.  ; p. 388). La fiction est faite aussi de pathos, 
car l’administra tion, pour prendre en considération des demandes de révision, de-
mande implicitement des « adjectifs pathétiques » (2003, p. 1026), et la première 
raclée que reçoit le narrateur, requis pour rédiger une demande, a pour prétexte 
son incapacité à trouver de tels adjectifs.

Même chez les truands, alliés de l’administration dans la persécu tion mor-
telle des « ennemis du peuple », le pathos se teinte de sentimen talité littéraire : les 
chefs de bande se font raconter des romans palpitants par des caves lettrés, et tous 
se sont fait tatouer des vers d’Essenine34.

Dans la grandiloquence officielle ou dans la sentimentalité des truands, l’al-
liance de la fiction et du pathos confère à l’écrivain une respon sabilité nouvelle et 
à la littérature une mission éminente : résister à la mafia politique ou délinquante, 
refuser leurs fictions dégradantes et dévoiler la réalité par le témoignage qui allie 
l’exigence du style à celle de la vérité.

Cela change même l’image du langage, telle qu’elle est véhiculée par les 
philosophies du « langage ordinaire » et diffusée dans le positi visme ambiant. Dire 
la vérité, ce n’est pas répéter la doxa invétérée en « états de choses35 » ou en état des 

33 Parodique, ce terme emprunté au jargon soviétique désigne au Goulag ceux qui ont une profession 
susceptible de les faire échapper aux travaux généraux, forgerons, charpentiers, mais surtout, méde-
cins. D’où une certaine ambivalence : dans la période postrévolutionnaire l’état prolétarien manquant 
de cadres qualifiés dut faire appel à des «  spécialistes  » (ingé nieurs, techniciens, médecins etc.) qui 
avaient exercé sous l’Ancien Régime. Cela justifiait l’instauration d’un contrôle politique très strict et, par 
la suite, nombre de ces « spécialistes » ont été liquidés.
34 Cf. Sergueï﻿Essénine﻿et﻿le﻿monde﻿des﻿voleurs, 2003, p. 971 sq., et À﻿propos﻿d’une﻿faute﻿commise﻿par﻿la﻿
littérature,﻿ibid., p. 869 sq.
35 « Etats de choses » est la traduction française ordinaire de Sachverhalte﻿dans le Tractatus﻿de Wit-
tgenstein et chez les philosophes du langage qui l’ont suivi. Pour eux, chaque proposition susceptible 
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choses, mais, par la stylisation litté raire même, rompre avec ce corps de préjugés 
devenus évidences. L’accès à la réalité devient possible quand l’exigence éthique 
de vérité se mani feste dans la stylisation esthétique36 : les faits et les valeurs sont 
alors reconnus comme indissociables, alors que les philosophies cyniques, de 
droite comme de gauche, s’ingéniaient à les opposer.

Chalamov notamment inverse avec décision le préjugé millénaire qui lie 
fiction et littérature, et cette inversion touche naturellement le pro blème de la 
vérité : elle se formule dans le langage de la littérature - comme dans celui de la 
science © — et sans doute ne peut-elle se for muler qu’ainsi. Perec confirme cela 
dans sa lecture d’Antelme  : «  La litté rature commence ainsi, lorsque commence, 
par le langage, dans le langage, cette transformation, pas du tout évidente et pas 
du tout immé diate, qui permet à un individu de prendre conscience, en exprimant 
le monde, en s’adressant aux autres. Par son mouvement, par sa méthode, par 
son contenu enfin, L’Espèce﻿humaine﻿définit la vérité de la littérature et la vérité du 
monde. » (Perec, 1992, p. 115).

Cela est d’une grande conséquence ; au-delà des baraques du Lager﻿et des 
montagnes de la Kolyma, nous sommes noyés dans le déluge du double langage 
et de la communication désinformante. La fictionnalisation de la réalité a été ré-
fléchie et simulée par la philosophie négationniste des simulacres. La littérature 
alors, quand elle assume son programme esthétique de résistance, devient seule 
susceptible de dire à tous la vérité.

La vérité n’est plus ici définie comme adéquation entre l’intellect et la chose, 
ni même comme représentation entre propositions et états de choses. Toutes les 
définitions classiques, objectivistes, en séparant les faits des valeurs, ont permis le 
découplage si dommageable du vrai et du certain.

En revanche, la vérité littéraire du témoignage peut être cernée si l’on 
convient que tout texte, tout passage, toute « donnée textuelle » ne se réduit pas à 
une suite de mots communiquée par l’auteur au lecteur. Une œuvre se caractérise 
aussi par un Point de vue qui la configure et un Garant qui l’authentifie37. Ici, cette 
dualité se concrétise dans la dualité entre témoin et survivant : le témoin s’adresse 
aux vivants, le survivant se destine aux engloutis.

L’engagement éthique du témoin vise la vérité historique par l’expé rience 
vécue qu’il relate et la mission d’éducation qu’il s’assigne. Faits et valeurs devien-
nent ainsi indissociables, car les valeurs assumées par le témoin lui permettent de 
discerner et de caractériser les faits.

Au fil du temps, les témoignages qu’écrivent les survivants s’appuient certes 
sur les autres témoins, voire les historiens qu’ils ont lus : mais ces garanties docu-
mentaires ne suffisent pas à préciser le statut éthique de ce genre littéraire. L’ins-
tance du Garant y comprend en effet un responsable immédiat, le survivant qui 
doit répondre des faits, mais aussi et surtout ceux au nom de qui il témoigne, les 
engloutis.

de vérité réfère à un « état de choses », sans considération du style, du texte, du genre et du discours.
36 L’engagement éthique du témoin fonde la vérité de son écrit : « Le faux est dans ce que l’on a dit du 
monde [...] tant que l’on n’a pas choisi, complémentairement au vrai, de parler du dire même, dont on 
extrait le vrai » (Jean Bollack, Parménide,﻿de﻿l’Étant﻿au﻿Monde, Lagrasse, Verdier, 2007, p. 34). Certes, le 
témoin peut se tromper ponctuellement, mais il ne trompe pas son lecteur.
37 Sur la distinction générale de ces instances, cf. l’auteur, 2008c.
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Si le témoignage des survivants demeure l’honneur de la littérature, son 
étude pourra-t-elle devenir l’honneur des études littéraires ? Je l’ignore, mais elles 
ont beaucoup à apprendre de lui. Les créateurs ont comme toujours précédé les 
critiques : si le témoignage comme problème esthétique et genre littéraire n’est pas 
reconnu, si l’on préfère primer le pathos kitsch de feuilletons nazifiants, il a imposé 
sa marque, en creux, chez de grands auteurs comme Paul Celan ou Georges Pe-
rec, à l’évi dence, mais aussi bien d’autres, aussi divers que Claude Simon ou Ismaël 
Kadaré, Italo Calvino, Henri Michaux, Mohammed Dib, Aimé Césaire. En quelque 
sorte, tous les auteurs importants s’interrogent sur la respon sabilité de leur art, et 
le témoignage s’impose à eux comme une énigme à laquelle ils répondent par de 
nouvelles questions. S’il n’y a pas de « témoin du témoin », l’exigence vivante du 
témoignage s’étend à l’échelle internationale : Rithy Panh, survivant auteur du ma-
gistral film S21,﻿la﻿machine﻿de﻿mort﻿khmer﻿rouge, déclare : « “Tout comprendre, c’est 
presque pardonner”, a dit Primo Levi, qui m’a guidé pendant tout ce temps. Mais 
on ne peut pas tout comprendre. Chercher à y parvenir m’a permis d’engager le 
processus du deuil. »38

Pour résister à la complaisance, rompre avec la fiction sentimentale et le 
pathos reste un impératif majeur de la littérature. Le témoignage lit téraire de l’ex-
termination a servi d’exemple. Sans prétendre les imposer, son classicisme hanté 
et inouï crée ses formes et ses normes, tout à la fois exigence de justesse et de jus-
tice. Sa réflexion sur la culture participe de sa reconstruction et de sa réaffirmation, 
contre l’esthétisme cynique et les produits financiers de la pop﻿culture. En refusant 
la catastrophe, elle contribue à l’humanisme d’après l’extermination, celui de l’hu-
manité qui joue son avenir, celui de la préservation d’elle-même et du monde.
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LES FONCTIONS. À LA RECHERCHE  
DES UNITÉS DANS LES CONTES

Adriana-Gertruda ROMEDEA
Université﻿de﻿Bacău,﻿Roumanie

Ayant décidé d’analyser le conte comme système, nous devons découper le récit et 
déterminer les segments du discours narratif que l’on peut distribuer dans un petit nombre 
de classes et essayer de définir﻿les﻿plus﻿petites﻿unités﻿narratives.

Puisque « la﻿langue﻿du﻿récit » n’est pas la langue du langage articulé, dans la détermi-
nation des unités, on doit toujours tenir compte du fait qu’elles ne sont pas identiques aux 
parties du discours narratif (actions, scènes, paragraphes, dialogues, monologues intérieurs, 
etc.), ou aux classes « psychologiques » (sentiments, intentions, conduites, motivations, ratio-
nalisations des personnages), ni aux unités linguistiques. Les fonctions peuvent coïncider, 
mais occasionnellement, non systématiquement et sont représentées par des unités supé-
rieures à la phrase, ou inférieures : soit un groupe de phrases, soit un seul mot, un syntagme.

Mots-clés : fonction,﻿classe,﻿unité.

Having decided to analyze the tale as a system, we have to cut the story and estab-
lish the segments of the narrative discourse which can be distributed into a small number of 
classes and, then, try to define the﻿smallest﻿narrative﻿units.

Since “the﻿language﻿of﻿the﻿story”﻿is not the articulate language, one has always to re-
member, when establishing the units, that they are not identical to the parts of the narrative 
discourse (actions, scenes, paragraphs, dialogues, interior monologues, etc.), nor to the “psy-
chological” classes (feelings, intentions, behaviours, motivations, characters, rationalizing) 
or to the linguistic units. The functions may coincide occasionally, but not systematically, 
and they are represented by some units, superior or inferior to the phrase: either a group of 
phrases or a single word, a syntagma.

Key-words: function,﻿unit﻿class,﻿clue,﻿cores,﻿enclave.

I. Les fonctions

Roland Barthes considère que « l’analyse﻿ne﻿peut﻿se﻿contenter﻿d’une﻿définition﻿
purement﻿distributionnelle﻿des﻿unités :﻿ il﻿faut﻿que﻿le﻿sens﻿soit﻿dès﻿l’abord﻿le﻿critère﻿de﻿
l’unité :﻿c’est﻿le﻿caractère﻿fonctionnel﻿de﻿certains﻿segments﻿d’histoire﻿qui﻿en﻿fait﻿des﻿uni-
tés :﻿d’où﻿le﻿nom﻿de﻿“fonctions”﻿que﻿l’on﻿a﻿tout﻿de﻿suite﻿donné﻿à﻿ces﻿premières﻿unités »1.

Selon les Formalistes russes, tout segment de l’histoire qui constitue le 
terme d’une corrélation est considéré comme unité. Le premier modèle d’analyse a 
été proposé par Vladimir Propp, sous le nom de﻿« morphologie » : « le﻿mot﻿“morpho-
logie”﻿signifie﻿l’étude﻿des﻿formes »2.

Ainsi, pour Propp, « les﻿fonctions﻿représentent﻿les﻿éléments﻿fondamentaux﻿du﻿
conte,﻿ceux﻿dont﻿est﻿formée﻿l’action »3. D’après Barthes, « la﻿fonction﻿est﻿évidemment,﻿

1 Barthes, Roland. «  Introduction à l’analyse structurale des récits  », Communications no  8,  Paris  : 
Editions du Seuil, 1966. 6.
2 Propp, Vladimir. Morphologie﻿du﻿conte, Paris : Editions du  Seuil, 1970. 6.
3 Ibidem : 86
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du﻿point﻿de﻿vue﻿linguistique,﻿une﻿unité﻿de﻿contenu :﻿c’est﻿“ce﻿que﻿veut﻿dire”﻿un﻿énoncé﻿
qui﻿le﻿constitue﻿en﻿unité﻿fonctionnelle,﻿non﻿la﻿façon﻿dont﻿cela﻿est﻿dit »4.

Joseph Courtés considère que : « le﻿caractère﻿figuratif﻿des﻿actions﻿s’évanouit﻿
quand﻿elles﻿cèdent﻿la﻿place﻿aux﻿“fonctions” »5.

Dans l’Histoire﻿de﻿la﻿Princesse﻿Rosette, la Comtesse de Ségur nous présente la 
princesse Rosette :

Rosette﻿était﻿la﻿plus﻿jolie,﻿la﻿plus﻿belle,﻿la﻿plus﻿aimable﻿et﻿la﻿plus﻿excellente﻿princesse﻿
du﻿monde﻿entier.﻿Jamais﻿Rosette﻿n’avait désobéi﻿à﻿sa﻿nourrice﻿et﻿à﻿sa﻿marraine.6

Cette obéissance, même dans ce portrait au superlatif, où toutes ses qualités 
sont énumérées, sera très importante pour Rosette, car sa marraine, la fée Puis-
sante, l’aide toujours seulement après avoir testé justement cette qualité que l’on 
passe pour insignifiante au début. C’est pourquoi ce trait de la princesse Rosette 
constitue une fonction, une unité narrative.

Il en reste une question : Est-ce que, dans un récit, tout est vraiment fonc-
tionnel ? Est-il possible que tout y signifie ? On admet qu’il y a plusieurs types de 
corrélations, plusieurs types de fonctions.

Roland Barthes estime que tout signifie à des degrés divers, et ce n’est pas 
une question d’art, mais de structure : tout ce qui est noté dans un discours est, par 
définition, notable : « tout﻿a﻿un﻿sens﻿ou﻿rien﻿n’en﻿a.﻿On﻿pourrait﻿dire﻿d’une﻿autre﻿ma-
nière﻿que﻿l’art﻿ne﻿connaît﻿pas﻿le﻿bruit﻿(au﻿sens﻿informationnel﻿du﻿mot) :﻿c’est﻿un﻿système﻿
pur,﻿il﻿n’y﻿a﻿pas,﻿il﻿n’y﻿a﻿jamais,﻿d’unité﻿perdue,﻿si﻿long,﻿si﻿lâche,﻿si﻿ténu﻿que﻿soit﻿le﻿fil﻿qui﻿la﻿
relie﻿à﻿l’un﻿des﻿niveaux﻿de﻿l’histoire »7.

Dans un récit, dans un conte tout signifie, même le moindre détail a de l’im-
portance : si l’on dit qu’il y a une petite﻿gare﻿de﻿campagne, ces mots mêmes, « petite » 
et « de﻿campagne » sont importants pour le cours de l’histoire, car elle sera triste 
parce qu’une autre gare, plus grande de la ville, se moquera d’elle.8 De même, si 
on raconte que la ruche était accrochée à la branche d’un arbre très élevé, dans 
La﻿Lune﻿et﻿ses﻿Enfants9, ce n’est que pour comprendre plus tard, pourquoi les deux 
fils aînés de la Lune sont morts quand ils sont tombés de cet arbre ; donc c’est la 
hauteur de cet arbre qui est très importante.

Ces exemples nous laissent voir que ce qui est signifiant pour une unité, 
pour une fonction, c’est ce que l’on comprend quand on entend dire, quand on 
lit, et non pas la manière dont on dit. La fonction est, du point de vue linguistique, 
une unité de contenu : c’est « ce﻿que﻿veut﻿dire » un énoncé et non la façon dont cela 
est dit.

4 Barthes, Roland. op.﻿cit. : p. 7
5 Courtés Joseph. Le﻿conte﻿populaire :﻿poétique﻿et﻿mythologie, Paris : Presses Universitaires de France, 
1986.15.
6 Ségur, Comtesse de. Histoire﻿de﻿la﻿Princesse﻿Rosette, in François, Sylvie. (choisis par) 58﻿contes﻿et﻿récits﻿
pour﻿Véronique, Paris : Librairie Gründ, 1957. 37. 
7 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 7.
8 Guastalla, Marie.﻿Histoire﻿d’une﻿petite﻿Gare, in  op.﻿cit. : 9-15.
9 Chapman,﻿Anne. Conte﻿indien﻿du﻿Mexique, in op.﻿cit. : 15-19.
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II. Les classes d’unités

Ces unités fonctionnelles dont nous avons parlé jusqu’ici doivent être clas-
sifiées, réparties en quelques classes formelles. Pour déterminer ces classes sans 
recourir à la substance du contenu, il faut de nouveau considérer les différents ni-
veaux de sens  : certaines unités ont pour corrélats des unités de même niveau, 
mais pour saturer les autres, on doit passer à un autre niveau. Il en résulte deux 
grandes classes de fonctions : distributionnelles et intégratives.

La classe des unités distributionnelles correspond aux fonctions de Propp10, 
et aussi à celles de Bremond11, mais Barthes les considère d’une façon infiniment 
plus détaillée que ces auteurs, le nom de « fonctions » leur est réservé, bien que les 
autres unités soient, elles aussi, fonctionnelles. Le modèle de cette classe : « l’achat﻿
d’un﻿revolver﻿a﻿pour﻿corrélat﻿le﻿moment﻿où﻿l’on﻿s’en﻿servira »12.

Lorsque Alice voit le terrier sous la haie où disparaît le lapin, elle va le suivre :

Tout﻿de﻿même,﻿Alice﻿bondit﻿quand﻿elle﻿vit﻿ le﻿lapin﻿sortir﻿une﻿montre﻿de﻿son﻿gilet,﻿
la﻿regarder﻿et﻿courir﻿de﻿plus﻿belle,﻿car﻿vraiment﻿elle﻿ne﻿se﻿rappelait﻿pas﻿avoir﻿vu﻿un﻿
lapin﻿avec﻿une﻿montre﻿et﻿un﻿gilet.﻿Dévorée﻿de﻿curiosité,﻿elle﻿courut﻿après﻿lui,﻿à﻿tra-
vers﻿champs,﻿et﻿arriva﻿juste﻿à﻿temps﻿pour﻿le﻿voir﻿disparaître﻿dans﻿un﻿grand﻿terrier﻿
sous﻿une﻿haie  ;﻿aussitôt﻿Alice﻿le﻿suivit,﻿sans﻿réfléchir﻿une﻿seconde﻿à﻿la﻿façon﻿dont﻿
elle﻿pourrait﻿en﻿sortir.13

La seconde grande classe d’unités, les intégratives, comprend les « indices » : 
« l’unité﻿renvoie﻿alors,﻿non﻿à﻿un﻿acte﻿complémentaire﻿et﻿conséquent,﻿mais﻿à﻿un﻿concept﻿
plus﻿ou﻿moins﻿diffus,﻿nécessaire﻿cependant﻿au﻿sens﻿de l’histoire  »14. Nous avons par 
exemple les indices caractériels concernant les personnages, des informations sur 
leur identité, etc. La relation entre l’unité et son corrélat est intégrative, car on doit 
passer à un niveau supérieur où l’indice peut être dénoué.

Selon les Fonctions et les Indices, Roland Barthes fait un classement des ré-
cits  : « Ces﻿deux﻿grandes﻿classes﻿d’unités﻿devraient﻿permettre﻿déjà﻿un﻿certain﻿classe-
ment﻿des﻿récits.﻿Certains﻿récits﻿sont﻿fortement﻿fonctionnels﻿(tel﻿les﻿contes﻿populaires),﻿
et﻿à﻿l’opposé﻿certains﻿autres﻿sont﻿fortement﻿indiciels﻿(tel﻿les﻿romans﻿“psychologiques”) ;﻿
entre﻿ces﻿deux﻿pôles,﻿toute﻿une﻿série﻿de﻿formes﻿intermédiaires,﻿tributaires﻿de﻿l’histoire,﻿
de﻿la﻿société,﻿du﻿genre »15.

À l’intérieur de chacune de ces deux grandes classes, il est possible de dé-
terminer deux sous-classes d’unités narratives. Les fonctions comprennent les﻿fonc-
tions﻿ cardinales ou noyaux et les catalyses. Cette distinction est faite par rapport 
à leur importance à l’intérieur du récit. Les premières «  constituent﻿ de﻿ véritables﻿
charnières﻿du﻿récit﻿(ou﻿d’un fragment﻿du﻿récit) »16, elles se réfèrent à une action qui 
ouvre, maintient ou ferme une alternative conséquente pour la suite de l’histoire, 
qui inaugure ou conclut une incertitude ; les autres « ne﻿font﻿que﻿“remplir”﻿l’espace﻿

10 Propp, Vladimir.  op.﻿cit. : 35.
11 Bremond,﻿Claude. Logique﻿du﻿récit, Paris : Editions du Seuil, 1973. 131.
12 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 8.
13 Carroll, Lewis. En﻿suivant﻿Lapin﻿Blanc, in op.﻿cit. : 22.
14 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 8.
15 Ibidem : 9.
16 Idem.



28

INTERTEXT﻿1-2,﻿2011

narratif﻿qui sépare﻿les﻿fonctions﻿charnières »17. Ces fonctions s’enchaînent les unes 
après les autres, les noyaux embrassent les catalyses, comme dans Cendrillon, de 
Charles Perrault18, où, entre les noyaux : la promesse : « Je﻿t’y﻿ferai﻿aller » et le départ 
au bal, il y a les préparations ; entre l’apport de la citrouille et sa transformation en 
« un﻿beau﻿carrosse﻿tout﻿doré », il y a les catalyses : « Sa marraine﻿la﻿creusa﻿et﻿[…]﻿la﻿
frappa﻿de﻿sa﻿baguette »19. Ces catalyses constituent en fait toutes les actions qui se 
passent entre les deux moments plus importants qui dirigent l’action, les noyaux.

Dans cet exemple, on voit qu’il y a une sorte d’embrassement des catalyses, 
et on peut penser à deux types de noyaux : la promesse et le départ sont des fonc-
tions cardinales situées à un autre niveau dans le cours de l’histoire que les noyaux 
qui commencent et finissent les transformations à la fin desquelles Cendrillon 
pourra aller au bal. En fait, les derniers noyaux s’intègrent dans les premiers. Il y a 
toujours la possibilité d’une intégration générale à l’intérieur du conte : « un﻿noyau﻿
peut﻿ s’encastrer﻿ dans﻿ le﻿ développement﻿ d’un﻿ autre,﻿ et﻿ l’encadrement﻿ général﻿ (noyau﻿
principal﻿par﻿rapport﻿aux﻿noyaux﻿internes)﻿est﻿toujours﻿possible »20, car deux noyaux 
peuvent se succéder, et cette succession est par chaînons, ou par niveaux, d’après 
la manière dont la fin épuise toutes les possibilités de l’action, ou provoque simul-
tanément l’ouverture du noyau suivant. « La﻿mort﻿d’un﻿personnage﻿peut﻿clore,﻿défi-
nitivement﻿le﻿conflit﻿auquel﻿il﻿était﻿mêlé﻿–﻿et﻿c’est﻿la﻿boucle﻿–﻿ou,﻿au﻿contraire,﻿même﻿
si﻿elle﻿est﻿le﻿terme﻿d’une﻿action,﻿ouvrir﻿un﻿nouveau﻿conflit entre﻿les﻿héritiers,﻿entre﻿les﻿
successeurs﻿–﻿et﻿c’est﻿un﻿palier »21.

Bien que ces unités, nommées catalyses, n’aient pas la même importance 
que les fonctions cardinales, on n’a pas le droit de les effacer. À l’intérieur du dis-
cours, elles ont leur importance, un rôle qu’on ne peut pas changer, diminuer, ou 
laisser tout simplement de côté. À cet égard, Roland Barthes écrivait : « les﻿fonctions﻿
cardinales﻿sont﻿les﻿moments﻿de﻿risque﻿du﻿récit ;﻿entre﻿ces points﻿d’alternative,﻿entre﻿ces﻿
“dispatchers”,﻿ les﻿ catalyses﻿ disposent﻿ des﻿ zones﻿ de﻿ sécurité,﻿ des﻿ repos,﻿ des﻿ luxes  ;﻿ ces﻿
“luxes”﻿ne﻿sont﻿cependant﻿pas﻿inutiles :﻿du﻿point﻿de﻿vue﻿de﻿l’histoire,﻿il﻿faut﻿le﻿répéter,﻿la﻿
catalyse﻿peut﻿avoir﻿une﻿importance﻿faible﻿mais﻿non﻿point﻿nulle﻿[…]﻿le﻿noté﻿apparais-
sant﻿toujours﻿comme du﻿notable,﻿la﻿catalyse﻿réveille﻿sans﻿cesse﻿la﻿tension﻿sémantique﻿
du discours »22. Sa fonction est phatique, parce qu’elle maintient le contact entre le 
narrateur et le narrataire.

Les unités qui se trouvent dans la seconde grande classe des unités narra-
tives, les indices, classe intégrative, ont en commun de ne pouvoir être saturées 
qu’au niveau des personnages ou de la narration. Ce qui les caractérise, c’est la 
relation﻿paramétrique, donc cette relation est caractérisée par la constance de ses 
éléments dont le second terme, implicite, est continu, extensif à un épisode, à un 
personnage ou à l’œuvre toute entière. À l’intérieur de cette classe on découvre, 
comme nous l’avons déjà mentionné, deux types d’indices : les﻿indices﻿proprement﻿
dits et les﻿informations.﻿Les premières unités, les indices, renvoient à un sentiment, à 
un caractère, à une philosophie, à une atmosphère (de suspicion, par exemple). Les 

17 Idem.
18 Perrault, ﻿Charles. Cendrillon, in  op.﻿cit. : 359-367.
19 Ibidem : 361.
20 Groupe μ. (Jacques Dubois, Francis Edeline, Jean-Marie Klinkenberg, Philippe Minguet, François Pire 
et Hadelin Trinon), Rhétorique﻿générale, Paris : Editions du Seuil, 1982. 190.
21 Idem.
22 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 10.
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autres, les informations, sont en fait des informations sur le temps et sur l’espace, 
qui aident le lecteur à situer le discours, les actions, dans le temps et dans l’espace, 
à les identifier.

Par exemple, dans Filumena, Félicien Marceau nous fait voir cette femme de 
ménage par les yeux de son futur maître et admirateur en même temps :

Soixante-quinze﻿ ans﻿ peut-être.﻿ Et﻿ frêle,﻿ petite,﻿ un﻿ maigre﻿ chignon.﻿ Divers﻿ détails﻿
pourtant﻿venaient﻿corriger﻿cette﻿première﻿impression :﻿le﻿regard﻿qui﻿était﻿droit,﻿as-
suré ;﻿la﻿robe﻿noire﻿strictement﻿boutonnée﻿jusqu’au﻿cou23.

Nous avons les deux types d’indices : premièrement, l’information qui nous 
montre son âge, et ensuite son aspect  : son regard droit, assuré, sa robe. Ce qui 
s’observe aisément, c’est qu’il s’agit d’une différence entre les deux types d’indices 
du point de vue de l’implication de l’auditeur ou du lecteur. Avec les informants il 
nous dit que la femme a soixante-quinze ans. En ce qui concerne les autres unités, 
elles forcent le lecteur à penser, l’impliquent dans une activité de déchiffrement : il 
doit deviner ce qui se cache derrière les paroles : cette femme, comment est-elle ? 
Qu’est-ce qu’elle va faire  ? Comment va-t-elle réagir aux prétentions de ce nou-
veau maître ? Est-ce qu’elle est soumise, obéissante ? Ou provient-elle d’une famille 
noble ? (à cause de sa tenue sobre). Les indices ont donc toujours des signifiés im-
plicites au niveau de l’histoire. Au contraire, les informants « sont﻿des﻿données﻿pures,﻿
immédiatement﻿signifiantes.﻿[…],﻿apportent﻿une﻿connaissance﻿toute﻿faite ;﻿[…]﻿l’infor-
mant﻿sert﻿à﻿authentifier﻿la﻿réalité﻿du﻿référent,﻿à﻿enraciner﻿la﻿fiction﻿dans﻿le﻿réel :﻿c’est﻿un﻿
opérateur﻿réaliste »24 ayant, au niveau du discours, une fonctionnalité incontestable. 
Donc, la différence se situe à l’échelle des niveaux, bien que le fragment dont nous 
avons parlé paraisse tout entier une description.

Étant donné que la manière de penser de chacun peut hésiter entre les deux 
types d’unités de la même classe, une conclusion s’impose : une unité peut appar-
tenir à deux classes différentes en même temps, être mixte ou, à l’intérieur de la 
même classe, une unité peut appartenir aux deux types à la fois.

Dans Filumena, on nous raconte que le maître habite un appartement. Ce 
détail peut être soit un simple informant, renseignant sur l’espace, soit un indice à 
l’égard du caractère de ce monsieur. On a donc le même fait pour des types d’in-
dices différents.

Revêtir sa petite robe charmante, sa préférée, constitue pour Arlette25 soit 
une simple action de se préparer, pour avoir une tenue convenable devant M. le 
Grand Doyen (c’est une simple catalyse), soit une manière d’être autrement que ses 
quatre cousines, ou la préoccupation pour son avenir même (elle ne veut pas être 
comme ses cousines, car elle trouve qu’elle « a﻿peur﻿de﻿suivre﻿la﻿même﻿pente »26)  ; 
voilà autant d’indices.

La classification des unités minimales du niveau fonctionnel du récit semble 
être cette distinction en deux classes et quatre sous-classes, comme nous l’avons 
vu : les Fonctions avec les noyaux et les catalyses, et les Indices avec les indices et 
les informants. Mais il y a encore quelque chose qui les différencie, un autre clas-

23 Marceau, Félicien. Filumena, in op.﻿cit. : 129.
24 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 11.
25 Acremant, Germaine.  Arlette, in op.﻿cit. : 221-229.
26 Ibidem. 222.
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sement qu’on peut saisir, issu de leurs définitions : leur importance à l’intérieur du 
discours, en ce qui concerne leur structure.

Le rôle décisif pour l’histoire appartient aux noyaux, qui forment le squelette 
du récit, les autres unités, les catalyses, les indices, et les informants remplissent 
l’espace libre, constituent le corps, le monde de l’histoire. Par rapport aux noyaux, 
qui sont « des﻿ensembles﻿finis﻿de﻿termes﻿peu﻿nombreux,﻿ils﻿sont﻿régis﻿par﻿une﻿logique,﻿
ils﻿sont﻿à﻿la﻿fois﻿nécessaires﻿et﻿suffisants »27, les autres unités ont un caractère com-
mun : ce sont des expansions. Une fois de plus, le récit ressemble à la phrase, faite 
de propositions simples, puis de plus en plus complexes : « comme﻿la﻿phrase,﻿le﻿récit﻿
est﻿infiniment﻿catalysable »28.

Les indices « impliquent﻿une﻿activité﻿de﻿déchiffrement﻿et﻿même﻿de﻿reconstruc-
tion :﻿il﻿s’agit,﻿pour﻿le﻿lecteur,﻿d’inférer﻿un﻿caractère﻿ou﻿une﻿atmosphère,﻿à﻿la﻿lumière﻿de﻿
“ces﻿indices” »29.

Les indices informants «  inscrivent﻿ l’intrigue﻿ dans﻿un﻿ lieu﻿ (“où ?”)﻿ et﻿ dans﻿ un﻿
temps﻿(“quand ?”)﻿et﻿servent﻿à﻿authentifier﻿la﻿réalité﻿du﻿référent﻿et﻿à﻿“enraciner﻿la﻿fiction”﻿
dans﻿le﻿réel﻿(âge﻿d’un﻿personnage,﻿indications﻿de﻿lieu,﻿d’époque,﻿de﻿jour﻿ou﻿d’heure »30.

Les indices « impliquent﻿une﻿activité﻿de﻿déchiffrement﻿et﻿même﻿de﻿reconstruc-
tion :﻿il﻿s’agit,﻿pour﻿le﻿lecteur,﻿d’inférer﻿un﻿caractère﻿ou﻿une﻿atmosphère,﻿à﻿la﻿lumière﻿de﻿
“ces﻿indices” »31.

Les indices informants «  inscrivent﻿ l’intrigue﻿ dans﻿un﻿ lieu﻿ (“où ?”)﻿ et﻿ dans﻿ un﻿
temps﻿(“quand ?”)﻿et﻿servent﻿à﻿authentifier﻿la﻿réalité﻿du﻿référent﻿et﻿à﻿“enraciner﻿la﻿fiction”﻿
dans﻿le﻿réel﻿(âge﻿d’un﻿personnage,﻿indications﻿de﻿lieu,﻿d’époque,﻿de﻿jour﻿ou﻿d’heure) »32.

Il y a donc, à l’intérieur de chaque récit, des unités minimales classifiées se-
lon le schéma :

Fonctions

Indices

-noyaux

-catalyses

-indices

-informants

expansions

Il y a des contes bien simples. Elisabeth Goudge, dans Le﻿ Retour﻿ de Caro-
line33 raconte seulement la rentrée d’une jeune fille à la maison, en fait son attente 
dans le compartiment du train, et sa rencontre avec son père, qui l’aime beaucoup. 
Comme cadre du conte, on a une jeune fille qui quitte le collège, qui attend l’arri-
vée chez soi, et qui est accueillie par son père. Mais il y a bien d’autres choses qui 
se glissent dans cette structure pour former le conte : sa joie d’arriver à la maison 
deux semaines plus tôt, les causes de cet événement, ses souvenirs, ses pensées 

27 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 11.
28 Ibidem.﻿11.
29 Adam, Jean-Michel. Le﻿texte﻿narratif, Paris : Editions Nathan, 1994. 73.
30 Idem.
31 Idem.
32 Idem.
33 Goudge, Elisabeth. Le﻿Retour﻿de﻿Caroline, in op.﻿cit. : 346-352.
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aux fêtes de Noël, le bonheur de retrouver sa famille, etc., mais aussi le temps, l’es-
pace, pour situer le conte dans la réalité. Pour construire ce conte, beaucoup d’ex-
pansions ont été attachées à cette première phrase sèche, sans beauté. Mais ces 
adjonctions ne pouvaient pas être sans un certain ordre, chacune a sa place.

C’est pourquoi, les noyaux ont été groupés dans des séquences : « une﻿sé-
quence﻿est﻿une﻿suite﻿logique﻿de﻿noyaux,﻿unis﻿entre﻿eux﻿par﻿une﻿relation﻿de solidarité »34. 
Si un terme n’a pas d’antécédent solidaire, la séquence s’ouvre, et s’il n’a pas de 
conséquence, elle se ferme. Claude Bremond assimile ces termes de la séquence 
aux « trois﻿temps﻿qui﻿marquent﻿le﻿développement﻿d’un﻿processus :﻿virtualité,﻿passage﻿
à﻿ l’acte,﻿ achèvement.﻿ Dans﻿ cette﻿ triade,﻿ le﻿ terme﻿ postérieur﻿ implique﻿ l’antérieur﻿ […]﻿
Mais﻿jamais﻿l’antécédent﻿n’implique﻿le﻿conséquent »35. Il n’y a pas d’achèvement sans 
passage préalable à l’acte, il ne peut y avoir passage à l’acte sans avoir virtualité/
éventualité. Au contraire, l’existence de l’éventualité n’a pas pour conséquence le 
passage à l’acte, car il y a toujours une alternative ouverte : la virtualité peut évo-
luer en passage à l’acte ou rester virtualité, de même que le passage à l’acte peut 
atteindre ou manquer son achèvement. Ce jeu d’options est représenté dans le 
schéma suivant36 :

éventualité 

achèvement 

passage à l’acte 
inachèvement 

non passage à l’acte 

Ces séquences simples se combinent en séquences complexes dont les plus 
caractéristiques sont nommées par Claude Bremond : « le﻿“bout-à-bout” :﻿deux﻿sé-
quences﻿élémentaires﻿se﻿suivent,﻿la﻿clôture﻿de﻿la﻿première﻿coïncidant﻿avec l’ouverture﻿
de﻿la﻿seconde »37 :

A1

A2

A3 = B 1

B 2

B 3 = C 1

C 2

C 3

Nous allons trouver ce type de structure dans Drôle﻿de﻿cirque, où le numéro 
d’Angéla, son saut périlleux avec l’automobile, et finalement son échec a provoqué 
un fort choc chez le pauvre Jésus, un garçon qui était paralytique et qui, après avoir 
eu ce choc, a pu marcher. Un schéma serait le suivant :

34 Barthes, Roland. op.﻿cit. : 13.
35 Bremond, Claude. op.﻿cit. : 131.
36 Idem.
37 Ibidem : 132.
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Elle﻿s’évanouit﻿et﻿ne﻿se﻿réveilla﻿que﻿dans﻿la﻿roulotte-infirmerie.﻿Un﻿appareil﻿main-
tenait﻿sa﻿jambe﻿cassée.﻿Au﻿léger﻿tangage,﻿elle﻿devina﻿que﻿l’on﻿roulait﻿déjà﻿dans﻿la﻿
nuit.﻿Debout﻿à﻿ses﻿côtés,﻿se﻿tenait﻿Zunino,﻿le﻿visage﻿en﻿pleurs.﻿[…]
-﻿ Angéla,﻿tu﻿fais﻿des﻿miracles﻿…
-﻿ Moi ?﻿Tu﻿veux﻿dire﻿que﻿je﻿me﻿casse﻿la﻿figure.
-﻿ Non,﻿il﻿y﻿avait﻿un﻿paralytique﻿dans﻿la﻿salle !﻿Un﻿jeune﻿Espagnol.﻿Tu﻿lui﻿as﻿donné﻿
un﻿tel﻿choc﻿que﻿maintenant﻿il﻿marche !38

L’annonce du numéro d’Angéla

Le départ d’Angéla

Elle « s’arrêta sur la plate-forme et … fonça »

Le choc = La chute, l’échec

La guérison de Jésus

Dans le conte Histoire﻿de la﻿Princesse﻿Rosette39, la famille royale veut de toutes 
les façons humilier Rosette, mais tout ce qu’ils font ne leur réussit pas, la victoire 
est toujours du coté de Rosette. Au moment du bal, les sœurs aînées dansent sans 
grâce, et ensuite forcent Rosette à danser :

Rosette﻿ et﻿ Charmant﻿ commencèrent  ;  jamais﻿ on﻿ n’avait﻿ vu﻿ une﻿ danse﻿ plus﻿ gra-
cieuse,﻿plus﻿vive,﻿plus﻿légère ;﻿chacun﻿les﻿regardait﻿d’une﻿admiration﻿croissante.40

Une fois de plus, Rosette gagne, l’échec revenant à ses deux sœurs. On peut 
saisir ici trois séquences : la danse des deux sœurs, la danse de la princesse Rosette, 
et les deux sont encadrées dans le plan de vengeance, d’humiliation.

Cette fois la structure est différente, et s’appelle enclave : « une﻿séquence﻿élé-
mentaire﻿se﻿développe﻿à﻿l’intérieur﻿d’une﻿autre﻿séquence﻿élémentaire,﻿soit﻿qu’elle﻿mé-
diatise﻿le﻿passage﻿à﻿l’acte﻿ou﻿l’achèvement﻿de﻿cette﻿séquence,﻿soit﻿au﻿contraire﻿qu’elle 
lui﻿fasse﻿obstacle »41.

On peut imaginer l’enclave structurée comme dans la figure suivante :

38 Déon, Michel. Drôle﻿de﻿cirque, in op.﻿cit. :  172-173.
39 Ségur, Comtesse de. Histoire﻿de﻿la﻿Princesse﻿Rosette, in op.﻿cit. : 53.
40 Idem.
41 Bremond, Claude. op.﻿cit. : 132.
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A1

B 1

B 2

B 3

A2

C 1

C 2

C 3

A3

le plan de vengeance

les deux sœurs dansent

Rosette forcée à danser

la danse de Rosette

Rosette gagne de l’admiration

la victoire de Rosette

l’échec du plan

Il y a encore un type de séquence complexe saisi par Bremond, ce qu’il a 
nommé accolement : « deux﻿séquences﻿élémentaires﻿se﻿développent﻿simultanément,﻿
traduisant﻿ d’ordinaire﻿ une﻿ situation﻿ dans﻿ laquelle﻿ le﻿ même﻿ processus﻿ matériel,﻿ envi-
sagé﻿de﻿deux﻿points﻿de﻿vue﻿différents,﻿remplit﻿des fonctions﻿distinctes. »42

Dans ce même conte on saisit un accolement  : d’un côté, les parents et les 
sœurs de Rosette veulent l’humilier, parce qu’ils la haïssent et, puisqu’ils ne réussis-
sent pas, leur haine augmente visiblement ; de l’autre côté, Rosette gagne l’amour 
du prince Charmant et l’admiration de tous les autres. Plus elle est haïe par sa fa-
mille, plus elle est admirée et aimée par les autres. Chaque pas ici est déterminé 
par un autre :

42 Idem.
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la famille la hait = Rosette gagne l’admiration des autres
↓ ↓

ils veulent l’humilier = les autres l’admirent
↓ ↓

ils veulent se venger = Rosette gagne l’amour du prince Char-
mant et des autres

Bien sûr que ces structures, modèles donnés pour ces contes peuvent s’en-
tremêler. On peut observer que dans le deuxième schéma, les termes de la sé-
quence concernant Rosette sont des termes parallèles aux autres, dans un acco-
lement. Toutes ces structures dépendent, dirions-nous, du niveau où l’on se place 
pour analyser un conte, une séquence faisant partie d’une certaine structure, soit 
au même niveau, soit à un autre de l’histoire. Et quand on dit niveau, on se réfère 
au cadre de l’histoire, du conte : plus général ou plus particulier.

En associant, et non sans raison, le noyau﻿à ce que Propp appelle fonction﻿des﻿
personnages, nous nous sommes proposé d’aller plus loin dans l’analyse. Analysant 
les contes de fées russes, Vladimir Propp trouve l’existence de quatre règles de ces 
fonctions :

1. les fonctions des personnages constituent des éléments fixes, stables du 
conte. Elles sont les composants fondamentaux du conte ;

2. le nombre des fonctions des contes de fées est limité ;
3. la succession des fonctions est toujours la même ;
4. tous les contes de fées ont une structure mono-typique.
Propp soutient que la définition des fonctions ne doit pas tenir compte du 

personnage qui les accomplit, la fonction étant assez souvent le nom qui montre, 
nomme l’action (interdiction, interrogation, fuite, etc.), point de vue que nous ne 
partageons pas ; en revanche, nous sommes d’accord avec lui en ce qui concerne 
l’importance de l’action. Il faut aussi tenir compte dans le déroulement de l’action 
de la signification de la fonction.

Vladimir Propp délimite donc les fonctions, et il arrive au nombre fixe de 31 
fonctions43 qui vont se succéder dans chaque conte dans un ordre fixe.

Dégradation de A Amélioration de A
grâce à un prestateur
méritant C

A cause d’un dégradateur
déméritant B

Châtiment du
dégradateur B

Récompense du
prestateur C

Le schéma d’un conte de fées44

Les contes de fées soumis à l’analyse comprennent des objets magiques, 
des exploits surnaturels. Nous nous sommes proposé de voir s’il est possible d’ap-
pliquer ces fonctions, ces règles à des contes qui ne sont pas tellement magiques 
comme le sont les contes russes. Puisque tout conte a été créé pour les enfants, il y 
a une morale, une leçon de vie.

Nous allons soumettre à l’analyse le conte Histoire﻿de﻿la﻿Princesse﻿Rosette. Pre-
mièrement, il y a la situation﻿initiale,﻿α : on raconte dès le début que :

Il﻿y﻿avait﻿un﻿roi﻿et﻿une﻿reine﻿qui﻿avaient﻿trois﻿filles ;﻿ils﻿aimaient﻿beaucoup﻿les﻿deux﻿
aînées,﻿qui﻿s’appelaient﻿Orangine﻿et﻿Roussette,﻿et﻿qui﻿étaient﻿jumelles ;﻿elles﻿étaient﻿

43 Propp, Vladimir. op.﻿cit. : 36-85.
44 Adam, Jean-Michel. op.﻿cit. : 26.
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belles﻿et﻿spirituelles﻿mais﻿pas﻿bonnes﻿[…].﻿La﻿plus﻿ jeune﻿des﻿princesses,﻿qui﻿avait﻿
trois﻿ ans﻿ de﻿ moins﻿ que﻿ ses﻿ sœurs,﻿ s’appelait﻿ Rosette  ;﻿ elle﻿ était﻿ aussi﻿ jolie﻿ qu’ai-
mable,﻿aussi﻿bonne﻿que﻿belle ;﻿elle﻿avait﻿pour﻿marraine﻿la﻿fée﻿Puissante,﻿ce﻿qui﻿don-
nait﻿de﻿la﻿jalousie﻿à﻿Orangine﻿et﻿à﻿Roussette﻿[…].45

On apprend ensuite que Rosette a été envoyée chez une bonne fermière et 
que seule sa marraine s’est occupée de son éducation. La fin de cette α et le début 
de l’action sont constitués par la lettre que Rosette reçoit de ses parents et qui est 
une invitation au bal que la naïve jeune fille accepte : B3, C. Mais elle n’a pas de vê-
tements pour une telle occasion et elle est mise à l’épreuve par sa marraine :

Elle﻿ouvrit﻿le﻿flacon﻿et﻿versa﻿une﻿goutte﻿de﻿liqueur﻿sur﻿sa﻿robe ;﻿immédiatement﻿la﻿
robe﻿devint﻿jaune,﻿chiffonnée,﻿et﻿se﻿changea﻿en﻿grosse﻿toile﻿à﻿torchons.﻿Une﻿autre﻿
goutte﻿sur﻿les﻿bas﻿en﻿fit﻿de﻿gros﻿bas﻿de﻿filoselle﻿bleus.﻿Une﻿troisième﻿goutte﻿sur﻿le﻿
bouquet﻿ en﻿ fit﻿ une﻿ aile﻿ de﻿ poule  ;﻿ les﻿ souliers﻿ devinrent﻿ de﻿ gros﻿ chaussons﻿ de﻿ li-
sière.46

Quelqu’une d’autre aurait refusé d’aller habillée ainsi, mais Rosette accepte 
les dons de sa marraine et part au bal : D1E1. Sans le savoir, elle prend les objets ma-
giques : F1. Arrivée à la cour (G2), Rosette est de nouveau mise à l’épreuve : elle a été 
logée par sa mère dans une chambre de servante. D’ici commencent les essais des 
malfaisants : le roi, la reine et les deux sœurs tentent d’humilier Rosette, essais sans 
accomplissement (η3). Après un accueil froid, ses sœurs et ses parents obligent Ro-
sette à chanter (M), mais ils sont humiliés, car, par son chant, Rosette gagne l’admi-
ration de tous (N), et une fois de plus, elle gagne l’admiration du prince Charmant. 
Observant la rage de ses sœurs, elle ne veut plus chanter et s’excuse, disant qu’elle 
est trop fatiguée. C’est alors, que le prince Charmant comprend la vraie raison et 
l’admire davantage. Les ennemis de Rosette s’en rendent compte et leur colère 
augmente, ils veulent la chasser, après l’avoir dépouillée de ses bijoux, mais la mar-
raine empêche leur action. La nuit passe et les deux sœurs sont encore plus laides à 
cause de leur colère et tout le monde observe leur méchanceté et leur jalousie (Ex), 
tandis que Rosette, qui a bien dormi, est encore plus belle.

Le lendemain, tout recommence  : pour la chasse, ses parents ont préparé 
pour Rosette un cheval « vicieux﻿et﻿méchant »47, mais la fée Puissante lui a ordonné 
de monter seulement sur le cheval de Charmant, ensuite elle est obligée de danser 
(M), une fois de plus humiliant ses sœurs sans le vouloir (N) - les deux sœurs se 
sont évanouies (Ex). Le prince Charmant lui demande de l’épouser, ainsi les deux 
sœurs perdent toute chance. La jeune princesse fait preuve encore une fois de son 
obéissance : elle raconte à Charmant le rôle de la fée Puissante dans sa vie, et lui dit 
qu’elle doit premièrement demander sa permission.

La troisième journée commence, les malfaisants veulent détruire Rosette 
dans une course de chars, pour laquelle ils ont choisi le plus mauvais char et les 
chevaux les plus rétifs. Elle est sauvée par la fée qui lui donne un autre char ; les 
deux sœurs veulent l’attaquer (A13), mais elle s’échappe de justesse. Une troupe de 
brigands est envoyée à leurs trousses (Pr6), mais avec les chevaux de la fée (G2) ils 

45 Ségur, Comtesse de. op.﻿cit. : 36.
46 Ibidem.﻿39.
47 Ibidem.﻿50.
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réussissent à s’enfuir et arrivent dans le royaume de Charmant (SV) où ils sont reçus 
par la fée qui explique à Charmant tout ce qui s’est passé. Elle lui dit comment les 
malfaisants ont été punis (U) : les sœurs sont restées avec des cicatrices et elles ont 
été mariées à de méchants maris qui ont l’obligation de les battre et de faire de leur 
vie un enfer, jusqu’à ce qu’elles changent d’attitude, tandis que leurs parents ont 
été transformés en animaux, en « bêtes﻿de﻿somme », « donnés﻿à﻿des﻿maîtres﻿méchants﻿
et﻿exigeants »48. C’est ici qu’apparaît l’interdiction (γ1) : Charmant n’a pas le droit de 
dire tout cela à Rosette, car elle est si bonne qu’elle voudrait leur pardonner leurs 
erreurs, ce que la fée Puissante ne veut pas. Tous deux se marient (W0

0) et vivent 
heureux dans leur État.

α : B3CD1E1F1 G2η3 ↑ MNEx M13Pr6G2 ↓ RsVUγ1 W0
0malheureux heureux

a1 a2

non a1 non a2

rejetés du palais au palais

Le jeu des relations selon le carré sémiotique de Greimas
Nous avons vu que chaque conte peut être divisé en plusieurs unités mi-

nimales, dont les plus importantes pour le cours de l’histoire (par cette «  impor-
tance » qu’on leur accorde, nous ne voulons pas diminuer ou effacer l’importance 
des autres unités) sont les fonctions cardinales, les noyaux, ceux qui forment le 
squelette du conte. C’est pourquoi nous considérons justifiable leur identification 
avec les fonctions des personnages de Propp, mais aussi parce que tout conte a 
une structure semblable à celle des contes de fées, même s’il n’y a pas d’êtres su-
rhumains, magnifiques, étonnants.
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MIRCEA ELIADE ET SA CONTRIBUTION À LA 
PREMIÈRE REVUE LITTÉRAIRE ROUMAINE : 

LUCEAFĂRUL/ HYPERION. PARIS (1948-1949)

Mihaela ALBU
Université﻿« Spiru﻿Haret »,﻿Bucureşti

Contraints par l’histoire à vivre dans un exil long « comme une existence » (comme 
Monica Lovinescu avait caractérisé leur destin avec douleur  !), la plupart des intellectuels 
roumains ont continué dans leur nouvel espace les activités culturelles qu’ils avaient dé-
ployées dans leur pays. Certains ont écrit des livres, d’autres ont réussi à éditer des journaux 
ou des revues ou à publier dans leurs propres maisons d’édition les travaux de confrères 
écrivains.

Sans doute, l’un des plus importants de ces intellectuels a été Mircea Eliade. Dans 
son premier exil, à Paris, il a milité en permanence pour le rassemblement des écrivains, 
des journalistes et des éditeurs dans une lutte commune contre le communisme et pour la 
promotion de la culture roumaine en Occident.

À côté de cette activité, sa littérature ou ses travaux scientifiques ont été reçus 
comme étant le chapitre le plus important des périodiques où il avait choisi de publier.

L’une de ces publications a été Luceafărul﻿(1948-1949), la première revue littéraire de 
l’exil roumain, éditée par Mircea Eliade même. Il y a contribué avec deux études et avec deux 
proses courtes.

Notre article présente les idées de ces études, s’axant prioritairement sur les thèmes 
les plus importants.

Mots-clés : exil,﻿presse﻿littéraire,﻿Luceafărul,﻿communisme,﻿culture﻿roumaine,﻿mémoire.

Living in exile, the majority of the Romanian intellectuals continued abroad their 
cultural activities. Some of them wrote books, others managed to edit newspapers or maga-
zines and publish the writers’ work.

Indubitable, one of the most important of such intellectuals was Mircea Eliade. In his 
first exile, in Paris, he succeeded in unifying the writers, the journalists and editors in a spe-
cial fight against communism and for promoting the Romanian culture. Besides this activity, 
his literature or scientific essays were seen always as one of the most important chapter of 
the periodical he choose to publish in.

One of these publications was Luceafărul (1948-1949), the first Romanian literary 
magazine, edited by Mircea Eliade. Here he contributed with two studies and two short sto-
ries as well.

This article presents the main ideas of these studies focusing on the most important 
themes.

Key-words: exile,﻿literary﻿press,﻿Luceafărul,﻿communism,﻿Romanian﻿culture,﻿memory.

Introduction

L’Europe/ La France d’après-guerre, la Roumanie sous la terreur staliniste, 
exil  ; exil culturel, revues littéraires de l’exil – voilà certaines réalités d’où on peut 
partir pour parler d’un aspect de l’activité de Mircea Eliade, une des personnalités 
les plus marquantes de l’exil culturel roumaine.
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C’est un devoir pour chaque pays (pour chaque nation) de connaître sa 
culture dans son intégralité, d’enrichir son patrimoine culturel avec tout ce qui lui 
appartient, quel que soit l’endroit géographique où il a été créé : la motivation de 
cette récupération se trouve non seulement dans la qualité des œuvres, mais aussi 
dans la nécessité de connaître d’autant plus d’aspects qui complètent notre spiri-
tualité.

Introduction. Communisme et exil. L’exil roumain 
dans la France d’après-guerre

On sait bien que après la fin de la dernière conflagration mondiale, un 
mur concret, mais aussi une grave fracture idéologique a divisé l’Europe en deux 
mondes distincts, opposés et dans une permanente « guerre froide ». Pour ceux 
qui sont restés dans le pays de l’Est soviétisés, le terme «  chez soi  » n’avait plus 
la même connotation, il avait perdu le sens réel, il ne signifiait plus tranquillité, 
liberté, vie normale, mais l’interdiction de parler, la menace de la prison, de la dé-
gradation, de la mort. C’est pour cela que pour beaucoup de gens, la pensée de 
s’évader, d’émigrer va constituer l’unique chance de survie (et non pas uniquement 
physique), bien que « dans le passé, depuis la création de la Grande Roumanie, le 
peuple roumain n’ait pas été un peuple d’émigrants. Il n’y avait pas de raisons », 
écrivait1 (comme réponse à cette question) Dinu Zanfirescu, l’une de ces personnes 
de culture qui avaient choisi (étant obligé de le faire) l’émigration à la recherche de 
la liberté. Par malheur, les raisons sont apparues et ont déterminé ces gens, après la 
chute de la tutelle soviétique, à chercher un endroit de liberté – n’importe où – qu’il 
soit en France, en Espagne, en Italie, en Allemagne ou dans les deux Amériques, etc.

La dispersion géographique a été, comme on le sait bien, très vaste – depuis 
les pays de l’Occident européen, jusqu’aux États-Unis, à l’Amérique de Sud, au Ca-
nada, et même à l’Australie. Évidemment, à cause de la proximité et surtout de la 
commodité linguistique, beaucoup d’intellectuels de l’exil roumain ont cherché (et 
ont trouvé) asile surtout en Europe. Leur activité (pour la plupart des cas en étroite 
coopération, quel que fût l’endroit sur la planète) avait surtout pour  but de dé-
montrer au monde entier, à l’exemple de l’un de leurs plus illustres représentants, 
Mircea Eliade, que « la Roumanie existe (…) aussi comme présence spirituelle. »2

On va constater (au moins pendant les premières années) que ce monde 
« libre » n’est pas partout précisément l’espace idéal où on « transfère » son pays. 
Concrètement, ces jeunes intellectuels roumains, essayant d’échapper à la terreur 
communiste à Paris, par exemple, arrivés « d’une capitale du dialogue intellectuel » 
(selon les mots de Monica Lovinescu qui caractérisait ainsi Bucarest, avant l’occu-
pation), venus, selon toujours son expression, « en Europe, arrivant d’Europe », ont 
compris rapidement, avec stupeur, que leur pays avait été abandonné - avec l’ac-
cord de l’Occident – devenant « une colonie soviétique. »3 Plus encore. Cherchant la 
liberté et s’évadant du communisme, ils découvraient une France où « les intellec-

1 Silvia Constantinescu. Exil.﻿Oameni﻿şi﻿idei﻿/﻿Exil.﻿Hommes﻿et﻿idées.﻿Curierul Românesc, 1995, p. 38.
2 Mircea Eliade. „Pentru o bibliografie a pribegiei” / Pour une biblographie de l’exil, dans le volume 
Profetism﻿românesc﻿/﻿Prophétisme﻿roumain. „Roza vânturilor”, Bucureşti, 1990, p. 152.
3 Monica Lovinescu. O﻿paranteză﻿cât﻿o﻿existenţă﻿Une﻿parenthèse﻿aussi﻿longue﻿qu’une﻿vie, dans  Secolul﻿20﻿
/﻿XXe﻿siècle,﻿no. 10-11-12/ 1997, p. 171.
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tuels se situaient non pas seulement à gauche, mais ils semblaient pour la plupart, 
déjà, mentalement soviétisés. »4

Quant au rôle des intellectuels de l’Europe Centrale et de l’Est concernant la 
constitution d’un système de valeurs spécifiques pour cette partie du monde, on a 
écrit - et on a compris – assez peu de choses en Occident.

Ce sont les intellectuels qui, depuis le XIXe siècle, ont assumé la difficile – et 
pas pour peu de fois – et ingrate mission de défendre et de conserver la mémoire 
culturelle (au fond la dimension identitaire) de ces nations longtemps opprimées 
par l’histoire.

Partout dans l’Europe de l’Est, le communisme va déclencher une guerre 
terrible de répression contre toute la société, mais surtout contre la culture.

Malgré tout cela, il était évident que la France continuait à refuser la percep-
tion de l’essence réelle du régime communiste. On parlera de 16 millions d’hommes 
et femmes emprisonnés dans des camps. Les communistes français nieront cette 
réalité, et Sartre va soutenir que l’Union Soviétique se situe du côté du progrès et 
de la paix ; par conséquent, il va continuer à affirmer que « les camps ne constituent 
pas une partie intégrante de son essence. Ils sont peut-être une nécessité, mais une 
nécessité provisoire. »5

Dans ce contexte, « la naïveté » des intellectuels qui venaient de s’évader du 
paradis du bonheur communiste ne pouvait pas ne pas être frappée : l’Europe﻿ne﻿
se﻿rend-elle﻿pas﻿compte﻿qu’on﻿lui﻿a﻿amputé﻿une﻿partie﻿de﻿son﻿corps ?﻿– se demandait 
stupéfait l’exilé Mircea Eliade en 1952.6 Cela va de soi que non ! Pour la France, la 
politique du monde ne réussissait à être autrement conçue que par des vues très 
limitées à cause de ses vieilles obsessions.

Pourtant il ne faut pas oublier qu’en France il y avait aussi une intellectualité 
qui s’opposait au communisme.

Aujourd’hui on sait bien que la situation de l’exil roumain à cette époque 
respective n’était pas une des plus heureuses. Malgré cela l’action politique dans le 
cadre de l’émigration est très vive. De nombreuses revues roumaines mènent une 
active campagne de presse pour attirer l’attention de l’opinion publique mondiale 
sur la tragédie que le peuple roumain traverse sous l’occupation soviétique et sous 
la direction d’un gouvernement « hostile à la volonté de la nation et aux intérêts 
roumains ».7

Dans les conditions d’une confrontation avec l’idéologie communiste qui se 
préfigurait déjà à long terme dans un tel « climat », Mircea Eliade proposera « pour 
uniques barricades possibles, les barricades culturelle ». Et, Monica Lovinescu ajou-
tait encore : « dans cette stratégie, les﻿revues﻿représentaient﻿autant﻿d’armes. »

Par conséquent, il va de soi que la presse et surtout les revues littéraires de 
l’exil roumain ne surgiront pas dans un espace idyllique, mais dans des confronta-

4 idem, p. 173.
5 Pierre Rigoulot. Imaginea﻿ lagărelor﻿ sovietice﻿ în﻿ Franţa:﻿ un﻿ revelator﻿ al﻿ totalitarismului﻿ /﻿ L’image﻿ des﻿
camps﻿soviétiques﻿en﻿France :﻿un﻿révélateur﻿du﻿totalitarisme,﻿dans le﻿volume O﻿noapte﻿atât﻿de﻿lungă. Apo-
geul﻿ regimurilor﻿ totalitare﻿ în﻿ Europa﻿ 1935-1953!﻿ Une﻿ si﻿ longue﻿ ﻿ nuit﻿ (coordonné par Stéphan Courtois), 
Vremea / Le Temps  Bucarest, 2008, pp. 578, 579, 580, 581.
6 apud﻿Tony Judt, Epoca﻿posbelica.﻿O﻿istorie﻿a﻿Europei﻿după﻿1945﻿/﻿L’Epoque﻿d’après﻿guerre.﻿Une﻿histoire﻿de﻿
l’Europe﻿après﻿1945,﻿Polirom, 2008, p. 193.
7 Vasile C. Dumitrescu, fragment d’un article pour la revue La﻿Patrie, texte dactylographié, sans date. 
Probablement 1954 ; dans le volume pp. 3, 5, 6, 7, 8.
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tions des disputes et des renoncements  ; il s’y ajoute la souffrance d’être loin du 
pays de ces gens qui faisaient de grands sacrifices pour continuer par leur lutte la 
culture roumaine.

Presse littéraire – « arme » et « mémoire »

Les publications seront d’ailleurs non pas les seuls, mais parmi les plus im-
portants moyens des expatriés qui pourront y manifester leur attitude anticommu-
niste, maintenir leur identité, et avoir la possibilité de continuer la culture roumaine 
authentique. Dans la vaste catégorie de la presse écrite, et de la presse littéraire 
éditée pendant les années de l’exil même si elle n’affichait pas un aspect politique, 
le caractère polémique gagnait en subsidiaire, très fréquemment des accents po-
litiques, qui visaient l’évolution de la situation du pays. Ainsi, si « le Pays réel est en 
agonie » selon Vintilă Horia, un exilé, qui écrivait à Alexandru Busuioceanu, un autre 
exilé les intellectuels situés au-delà du rideau de fer, essayeront de créer « un pays 
idéal qui, plus tôt on plus tard, remplacera le pays qui agonise ». Mais cette « ago-
nie » a été uniquement, une rupture sur le plan physique : lui (le pays), il a continué 
à se maintenir comme une réalité de l’esprit, de l’âme, de la langue, bien que leur 
séparation se soit prolongée « autant que l’existence ».

Toute cette « existence », on la trouve aujourd’hui enregistrée dans les livres 
des exilés, dans des documents, dans les revues fondées par quelques-uns d’entre 
eux, des publications destinées, selon Virgil Ierunca, « à réveiller, sans violence, la 
mémoire des autres ».8

Les premières manifestations sous forme de revues parurent dans les an-
nées mêmes qui suivirent l’instauration du communisme (48-49) à Paris, avec la 
revue (sous-titrée) « des écrivains roumains en exil », Luceafărul/﻿Hypérion﻿,﻿et à Stut-
tgart, par Orizonturi/﻿Horizons﻿(49-53), publié sous l’égide du « Cercle d’Etudes et 
Recherches des Roumains d’Allemagne » (Cercul de Studii şi Cercetări al Românilor 
din Germania).

Dès la période des débuts les problématiques dominantes avaient de même 
pris un contour précis : la définition et l’affirmation de l’identité﻿culturelle, et aussi le 
souci pour d’exprimer dans la manière la plus adéquate les﻿sens﻿de﻿la﻿souffrance et 
les﻿expériences﻿de﻿l’exil. Les études publiées par Mircea Eliade dans Luceafărul﻿(Ode﻿à﻿
la﻿culture﻿roumaine et Deux﻿traditions﻿spirituelles﻿roumaines) révèlent cette perspec-
tive. Mais – dans la même mesure – on écrira aussi sur l’histoire9 (vue par l’optique 
de ses victimes récentes), sur l’émigration politique et sur la mission des écrivains 
roumains en exil, sur la typologie spirituelle de l’émigration roumaine, sur les va-
leurs de l’exil, sur le roumain et le caractère national.

8 apud Nicolae Florescu Inapoi﻿la﻿Aristarc / De retour à Aristarc, ed. Jurnalul Naţional, 2009, p. 388.
9 L’intellectualité de l’exil roumain se remarquera aussi par le sens d’une obstinée fixation pour l’his-
toire. Devenue presque un leitmotive, l’idée de l’histoire reparaît aussi dans un article publié par Eliade 
en 1954 sous le titre Căderea﻿in﻿istorie﻿/﻿La﻿Chute﻿en﻿histoire, où il affirme : « Nous les Roumains, nous 
n’avons aucun motif pour idolâtrer l’histoire. On est :à la tête des peuple sans beaucoup de chance. Pour 
survivre dans l’Histoire nous avons fait de grands efforts, plus que d’autres peuples qui ont conquis le 
monde (…) Nous sommes des descendants d’un﻿des﻿plus﻿nombreux﻿peuples﻿du﻿monde, et il n’en reste 
que de la poussière ; On n’en connaît plus ni même la langue. On a fait part d’une Roumanie trois fois 
plus grande que la Dacie, et les vicissitudes﻿de﻿l’histoire l’ont à jamais écrasée. L’Histoire﻿était devenue 
commune pour tous les intellectuels de l’exil roumain Une démonstration  concernant l’existence de la 
respective cette obsession se trouve dans « L’Avant-propos » du premier numéro de la revue Luceafărul.
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Ainsi, le chercheur qui étudie l’activité culturelle-littéraire de l’exil ne sera-t-il 
pas surpris à découvrir dans cette presse des préoccupations multiples, la diversité 
des problématiques abordée.

Il sera donc évident que les intellectuelles roumaines qui ont réussi à émi-
grer dans les pays libres de communisme ont été aussi ceux qui ont renoué : les 
traditions culturelles de leur pays sur un autre territoire.10

Mircea Eliade et la revue Luceafărul

La﻿revue﻿Luceafărul﻿se﻿montre﻿à﻿nos yeux﻿telle﻿qu’on﻿l’attend :﻿une﻿icône,﻿en﻿miniature,﻿

de﻿toutes﻿les﻿traditions﻿littéraires﻿et﻿spirituelles﻿encore﻿vives﻿dans﻿la﻿culture﻿rou-

maine (…).﻿On﻿espère,﻿à﻿l’aide﻿de﻿tous,﻿réaliser﻿une﻿excellente﻿revue,﻿modèle﻿non﻿pas﻿

uniquement﻿pour﻿les﻿revues﻿de﻿la﻿diaspora,﻿mais﻿aussi﻿pour﻿les﻿revues﻿qui﻿reparaîtront﻿

un﻿jour﻿dans﻿notre﻿pays.﻿

(Mircea Eliade).

La première revue littéraire de l’exil roumain, ayant un nom aux connota-
tions délibérément symboliques, Luceafărul11,﻿ a été fondée à Paris. Le mérite en 
revient sans doute à Mircea Eliade et à Virgil Ierunca12 aidés financièrement par le 
général Rădescu des États-Unis.

Son sous-titre (Revista﻿scriitorilor﻿români﻿din﻿exil) invite le lecteur, dans l’idée 
expresse des éditeurs (et surtout de Mircea Eliade) à connaître et par courir une 
aire très diversifiée géographiquement et culturellement, mais aussi ayant un rôle 
représentatif assumé par les intellectuels exilés.

Le lieu et l’adresse mentionnés dans le premier numéro sont   : Paris, 7, Li-
brairie G. P. Maisonneuve et Cle, 198, Bd. Saint Germain. Au numéro deux l’adresse 

10 « L’Exil roumain est formé surtout d’intellectuels. Chez nous, les intellectuels ont été spécialement 
persécutés, on a limité leurs aspirations et par conséquent l’exil roumain compte plus d’intellectuels. 
Or, ces intellectuels  sont partis dans tous les coins du monde, ils sont partout, et en plus, ils sont en 
contact. Là, dans l’Occident on a toujours organisé congrès, réunions, rencontres ; il y a des publications 
roumaines, aussi l’Institut de Freiburg, par exemple, qui s’est proposé de cumuler toute une série de ces 
publications » (Pavel Chihaia, Scrieri﻿din﻿tara﻿si﻿din﻿exil /﻿Etudes﻿du﻿pays﻿et﻿de﻿l’exil,﻿ed. Paideia, 2007, vol. III, 
p. 209).
11 «  Cher Monsieur Eliade (…) Je vous fais d’abord une observation vis-à-vis du titre, parce que 
Luceafărul, à mon avis, ne me semble point inspiré. Cela prouvera un manque d’imagination de 
notre part – en dépit de toutes vos considérations – cela paraîtra démodé, de nos jours. Luceafărul,﻿
Semănătorul,﻿ Cosânzeana,﻿ Floare﻿ Albastră,﻿ Drum﻿ Drept,﻿ Ramuri!﻿ Je vous propose ce titre  : Literatura﻿
românească﻿liberă.﻿C’est moins pittoresque, mais il exprime plus que les autres. Et il a aussi un précédent 
illustre : Les﻿Lettre﻿françaises﻿libres﻿de Paul Eluard (qui paraissaient pendant la Résistance, pas celles de 
nos jours) », se prononce d’une manière tranchante Busuioceanu (1er novembre 1948).  Antérieurement 
(3 octobre), Eliade avait expliqué son option : « Le titre de la revue Luceafărul.﻿Revista﻿Scriitorilor﻿Români﻿
în﻿Exil. Je n’ai pas choisi﻿Ideea﻿Românească﻿parce qu’une revue au même titre a paru entre 1936-1940, 
sous la direction de quelques écrivains légionnaires. Luceafărul﻿a d’ailleurs deux prestiges : c’est le nom 
de la plus importante création artistique roumaine et le titre de la revue de Budapest, avant l’Union des 
Principautés Roumaines. (cf. Al. Busuioceanu, Un﻿roman﻿epistolar﻿al﻿exilului﻿românesc /﻿Un﻿roman﻿épisto-
laire﻿de﻿l’exil﻿roumain, édition critique par Liliana Corobca, Ed. “Jurnalul literar”, Bucarest, 2003).
12 Aucun numéro n’a une rubrique explicite avec les membres de la rédaction, mais on savait - sûre-
ment à l’époque directement, de nos jours indirectement – par d’autres sources (Le Journal﻿d’Ierunca, 
Les Mémoires﻿de Monica Lovinescu) que la parution de Luceafărul﻿était due à Mircea Eliade et à Virgil 
Ierunca ! (cf. Nicolae Florescu, Menirea﻿pribegilor /﻿La﻿Prédestination﻿des﻿exilés﻿qui met la revue sous la 
direction de Mircea Eliade et de N. I. Herescu, et Virgil Ierunca, le secrétaire de rédaction (p. 18).
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change, ce qui prouve des difficultés avec les éditeurs (Imprimerie Pollyglote N.L. 
Danzig, 26 rue des Francs-Bourgeois, Paris 3).

Se trouvant en exil, les intellectuels (un certain nombre d’eux) ont assumé 
le rôle de « lutter avec le temps » et surtout avec l’histoire qui avait tragiquement 
changé leur vie. L’un d’eux, Mircea Eliade, d’une manière surprenante – peut-être 
– pour un savant consacré à la bibliothèque, a été aussi le plus actif à réunir les per-
sonnalités de « l’exil créateur », pour réaliser, à l’aide d’une publication une unité13 
des écrivains roumains qui vivaient au-delà des frontières du pays, quels que fus-
sent leurs convictions politiques et (parfois), même d’un réel talent.14 Il réitérait, 
peut-être, dans une autre époque et dans d’autres circonstances, le fameux dicton 
de I. Heliade Radulescu : « Ecrivez n’importe quoi, mes enfants, écrivez toujours ! » 
D’ailleurs dans une lettre adressée à Busuioceanu (3 oct. 1948), où il répondait à 
certaines observations de celui-ci, Eliade justifiait sa « générosité » : « On est parfai-
tement d’accord sur les fragments﻿de﻿roman. Mais j’ai eu l’intention qu’on publiât le 
plus grand nombre d’écrivains roumains et j’ai dû accepter ce qu’on m’avait offert ».

Ainsi la revue parut-elle avec un sommaire riche de tous les noms des col-
laborateurs qui ont envoyé leurs créations, bien que Virgil Ierunca, par exemple, 
manifestât son opposition plusieurs fois à cette idée. Dans son interview avec N. 
Florescu Monica Lovinescu reconnaît que « Eliade, comme directeur de revue, ac-
ceptait tout », et Virgil Ierunca y ajoute, en rappelant même « quelques conflits » et 
montre directement que « Eliade faisait certaines concessions ». « Je ne peux pas 
refuser » - me disait – il (…). « Et insistait de ne pas fâcher nos collaborateurs poten-
tiels, de les traiter avec délicatesse ».15

L’éditorial de la revue, dans son premier numéro, intitulé – simplement et 
éclaircissant à la fois -„Cuvânt de început” / Avant﻿propos, constitue certainement 
une explication de la nécessité de faire paraitre cette publication roumaine, loin 
du pays, après l’expulsion récente du roi, lorsque tout espoir des exilés de rentrer 
au pays avait disparu. (« Qu’on n’oublie pas que presque tous nos écrivains se trou-
vent en Roumanie comme des prisonniers »), à l’époque où la littérature roumaine 
entrait dans une totale éclipse, et les écrivains restés dans le pays occupé n’avaient 
plus la liberté de s’exprimer. En plus, dans l’Avant﻿propos on souligne entre autres : 
« Tous ceux –ci (les écrivains roumains en exil, n. n.) ressentent la nécessité de gar-
der le contact vif avec la langue, l’art et la culture roumaine ».

Dans quelques phrases, l’article (qui n’est pas signé et qui exprime, certes, 
l’opinion des éditeurs d’Eliade en particulier) jalonne les principaux aspects par les-
quels se manifeste « la plus grave crise connue par l’esprit roumain » et cela non 
pas uniquement par l’occupation du pays, mais par « l’humiliation de l’âme », par 
« l’anéantissement de notre spiritualité authentique ».

13 « On est obligés, par des événements, et par le destin personnel, de collaborer avec tous les écrivains 
roumains – donnant ainsi l’exemple aux hommes politiques » Ainsi Eliade justifiait-il sa démarche d’édi-
ter une revue et pour réunir les écrivains en exil dans une lettre adressée à Alex. Busuioceanu, datée du 
4 août 1948 (cf. Al. Busuioceanu, Un﻿roman﻿epistolar…).
14 « … le rôle d’Eliade était très grand pour ouvrir sa revue à tous les collaborateurs en exil. Comme 
Eliade était une autorité, son nom imposait un prestige intellectuel. De plus, il était aussi une personne 
généreuse … » (cf. Ileana Corbea, Nicolae Florescu, Resemnarea﻿cavalerilor /﻿La﻿Résignation﻿des﻿Cheva-
liers, ed. Jurnalul﻿literar, Bucarest, 2002, p. 68).
15 Ibidem.
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Dans un fragment, extrêmement dense, on détaille quelques aspects tra-
giques de la situation en Roumanie pendant les premières années après l’occupa-
tion soviétique. On dit entre autres : « Jamais on n’a poursuivi par un acharnement 
si plein de haine de fausser le sens de notre tradition historique, de dénigrer la 
langue, les croyances et notre culture, d’anéantir notre spiritualité authentique ».

Du point de vue de la composition, les rédacteurs de Luceafărul﻿ont visé une 
variété de sujets et de collaborations. Le nom de Mircea Eliade a donné et donne 
certainement une valeur à part à la revue Luceafărul.﻿Dans les deux numéros de 
la revue sous sa signature on peut trouver soit des études, soit de la prose courte.

Celui qui sera connu, peu de temps après l’émigration, pour des études de 
références dans l’histoire de religions, et non pas seulement en France, mais aussi 
dans le monde, publiera dans Luceafărul la prose Un﻿om﻿mare﻿/﻿Un﻿homme﻿grand﻿et 
l’essai Două﻿tradiţii﻿spirituale﻿româneşti﻿/ Deux﻿traditions﻿spirituelles﻿roumaines﻿(dans 
le premier numéro) et dans l’édition suivante Fratele﻿ risipitor﻿ /﻿ Le﻿ frère﻿ prodige﻿ et 
l’essai Scrisul﻿şi﻿misiunea﻿literaturii﻿/﻿L’Ecriture﻿et﻿la﻿mission﻿de﻿la﻿littérature.﻿Comme sa 
littérature est beaucoup plus connue on présentera brièvement ces deux études.

1. Două tradiţii spirituale româneşti / Deux 
traditions spirituelles roumaines

La première étude comprend, selon une note de sous sol, « des idées d’une 
conférence qui a eu lieu dans la Salle de Sociétés Savantes, dans une suite de ma-
nifestations organisées par l’Association Culturelle Mihai﻿ Eminescu, le soir du 3 
juin 1948 ». À cette occasion Eliade construit son analyse sur la culture roumaine 
sur l’idée de la bipolarité de chaque culture « authentique », caractérisée par des 
«  créations spirituelles antinomiques et complémentaires  ». Après avoir mis en 
avant la culture grecque, indienne et aussi française, italienne, allemande et por-
tugaise, l’analyste utilise le même principe de la bipolarité et identifie, de ce point 
de vue, la culture roumaine comme axée sur deux coordonnés majeures – celle 
représentée par Eminescu, d’un côté, et Caragiale, d’un autre côté, ou bien celle qui 
a pour représentants majeurs – sur les deux plans – Hasdeu et Titu Maiorescu, Iorga 
et Lovinescu ou Parvan (avec la variante Nae Ionescu) et Zarifopol.

Considérons﻿ la﻿tension﻿entre﻿ le﻿pôle﻿d’Eminescu﻿(ou﻿de﻿ Iorga)﻿et﻿ le﻿pôle﻿de﻿Cara-
giale﻿ (ou﻿ de﻿ Lovinescu﻿ etc.).﻿ Elle﻿ continue﻿ au﻿ long﻿ de﻿ l’histoire﻿ de﻿ la﻿ culture﻿ rou-
maine﻿ moderne.﻿ Ceux﻿ du﻿ côté﻿ d’Eminescu﻿ reprochent﻿ aux﻿ adeptes﻿ de﻿ Caragiale﻿
leur﻿cosmopolitisme,﻿le﻿manque﻿de﻿racines﻿dans﻿la﻿création﻿authentique﻿roumaine﻿
(Caragiale﻿est﻿« le﻿dernier﻿occupant﻿phanariote »﻿selon﻿N.﻿Davidescu),﻿l’excès﻿d’es-
prit﻿critique,﻿leur﻿complexe﻿d’infériorité﻿vis-à-vis﻿de﻿la﻿civilisation﻿occidentale,﻿l’ab-
sence﻿du﻿sentiment﻿de﻿la﻿Nature﻿dans﻿leur﻿œuvre,﻿leur﻿disposition﻿pour﻿l’ironie,﻿le﻿
persiflage﻿et﻿ le﻿scepticisme,﻿ la﻿valorisation﻿réaliste﻿et﻿négative﻿de﻿la﻿femme﻿et﻿de﻿
l’amour,﻿ la﻿ tendance﻿ à﻿ minimiser﻿ le﻿ paysage﻿ rural,  à﻿ ridiculiser﻿ les﻿ traditions﻿ pa-
triarcales﻿etc.﻿Par﻿contre,﻿ceux﻿du﻿côté﻿de﻿Caragiale﻿reprochent﻿aux﻿adeptes﻿d’Emi-
nescu﻿ leur﻿ esprit﻿ conservateur,﻿ la﻿ vision﻿ romantique﻿ de﻿ l’histoire,﻿ la﻿ valorisation﻿
exagérée﻿du﻿passé﻿et﻿de﻿certaines﻿traditions﻿qui﻿ne﻿sont﻿pas﻿toujours﻿trop﻿dignes﻿
d’admiration,﻿la﻿disposition﻿pour﻿l’emphase﻿et﻿la﻿redondance,﻿le﻿pseudo-héroïsme,﻿
la﻿misogynie﻿et﻿le﻿patriotisme﻿mal﻿compris,﻿leur﻿provincialisme﻿spirituel﻿et﻿culturel,﻿
l’attitude﻿lyrique﻿envers﻿la﻿Nature,﻿la﻿femme﻿et﻿l’amour﻿etc.﻿(22-23).
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La transposition du plan caractérologique humain sur les caractéristiques 
de l’œuvre littéraire de chacun des représentants crée la bipolarité antinomique. 
Cela ne signifie point un signe négatif, mais au contraire un facteur favorisant, ré-
génératif par l’ouverture vers l’universalité, selon l’affirmation d’Eliade : « la tension 
polémique entre eminescianisme﻿ et caragialisme﻿ continuera d’exister longtemps 
dorénavant, nourrissant ainsi la spiritualité roumaine, et la défendra du formalisme 
et la gardera ouverte devant l’histoire. » Et à l’exemple d’Apollon et Dionysos qui 
sont deux bornes par lesquelles on représente (schématiquement sans doute) la 
culture et l’esprit grecs, de même, notre culture est représentée par les deux axes﻿
antinomiques et complémentaires à la fois Eminescu et Caragiale : « Car, au fond, 
il est évident que la position représentée par Caragiale et aussi celle représentée 
par Eminescu appartiennent également au phénomène roumain (…). Involontai-
rement, Mitica de Caragiale appartient avec la même authenticité et la même vi-
gueur à la spiritualité roumaine tout comme Sarmanul Dionis/ Le Pauvre Dionysos 
(par Eminescu) ou Ion/ Jean par Liviu Rebreanu. » (idem).

Ensuite, après avoir fixé ses caractéristiques emblématiques - antinomiques 
et complémentaires à la fois – l’analyste va passer à d’autres coordonnées non 
moins spécifiques à notre culture, aussi opposées, mais sur un autre plan – de la 
tendance de « l’homme universel » (illustrée par Cantemir, Hasdeu, Eminescu, Ior-
ga) à la tendance « anti universelle », ayant pour mythe central la foi dans un « Rou-
main authentique » imaginé comme un être en parfaite symbiose avec son milieu 
cosmique et social (le paysage et la vie archaïque du village), être qui, d’après l’opi-
nion de ces esprits autochtones, perdrait son authenticité et originalité dès que sa 
matrice spirituelle serait déracinée. Creangă, Vlahuţă, tout le courant littéraire de la 
revue Semanatorul, Sadoveanu, Cezar Petrescu partagent ce point de vue » (idem).

Certes, les écrivains, mais aussi les lecteurs peuvent opter du point de vue 
structurel pour un pôle ou autre. L’analyste sert de médiateur et souligne normale-
ment que « toutes les œuvres vraiment universelles représentent à la fois le génie 
spécifique d’un peuple » et soutient son argumentation par des exemples, comme 
la littérature russe et scandinave, celles-ci étant s’imposant partout « justement par 
le fait qu’elles représentent des valeurs universellement humaines en habits spéci-
fiques au peuples russe et scandinave » (24).

Encore dans son argumentation Eliade descend-il dans le fond archaïque, 
dans les traditions populaires, dans le spécifique même du peuple roumain et af-
firme que  : « dans notre tradition » aussi, comme dans la tradition cultivée, « on 
retrouvera la même polarité antinomique et complémentaire ». Aussi, la bipolarité 
vient du folklore et du mythe, Eliade dissociant à cette occasion les deux activi-
tés primaires majeures des habitants de chez nous : l’agriculture et l’élévation des 
moutons. L’idée qui avait pour point de départ le fait que « La Roumanie est un 
pays éminemment agricole (et) de même que la culture populaire roumaine est par 
excellence la création des « agriculteurs » est complétée par Eliade, dans le lignée 
d’Ovid Densusianu, qui affirme qu’ « une bonne partie de la poésie populaire rou-
maine est d’inspiration pastorale. » (idem)

A côté des « créations spécifiquement pastorales » (surtout Mioritza), Eliade 
situe d’une manière complémentaire «  la littérature rituelle  », «  la folklore reli-
gieux », la ballade héroïque ». En plus, on considère que l’autre ballade de référence 
de notre folklore, la ballade Mesterul﻿Manole﻿/﻿Maître﻿Manuel serait si non une créa-
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tion des agriculteurs proprement dits, en tout cas le chef d’œuvre des gens installés 
à la campagne, attachés à leur terre ». A ce point, l’auteur arrive directement – par 
allusions, au début – à la situation actuelle des Roumains de la diaspore à l’heure 
où il rédige son article : « Les pâtres - ces﻿marins﻿sur﻿la﻿terre﻿sèche﻿selon les mots de 
Constantin Noica – ont constitué depuis des temps immémoriaux, une prédiaspore 
roumaine ».

La citation de la métaphore de Noica et l’identification des bergers roumains 
comme une pré-diaspore préparait la deuxième partie de l’étude. L’auteur y sug-
gère indirectement la motivation pour aborder ce thème et actualiser la discus-
sion historiquement, la plaçant « au moment tragique pour tout le continent eu-
ropéen », mais « surtout pour le peuple roumain » : « Le moment historique actuel, 
qui est un moment tragique pour tout le continent européen, mais surtout pour le 
peuple roumain a obligé des dizaines de mille de Roumains se réfugier au-delà des 
frontières des pays. Pour la première fois dans notre histoire on peut parler d’une 
vraie diaspore, parce que cette fois la masse des refugiés représente toutes les 
classes sociales et toutes les professions, et elle se repend sur toute la terre ». (26).

L’analyse de la situation actuelle, du moment historique que sa génération 
traverse ne se résume pas uniquement à la condition des émigrants. Eliade met en 
discussion aussi la situation des gens restés dans le pays ; pour ceux de qui la dias-
pore n’a pas le droit et ne doit pas se séparer, mais, au contraire, elle doit continuer 
– dans des circonstances de liberté – « de mettre en valeur d’une manière positive 
la liberté humaine et la dignité de la personnalité humaine » :﻿Connaître﻿la﻿situation﻿
historique﻿actuelle﻿et﻿être﻿préparé﻿à﻿payer﻿le﻿prix﻿qu’on﻿demande﻿pour﻿devenir﻿le﻿témoin﻿
de﻿l’époque﻿contemporaine,﻿voilà﻿le﻿devoir﻿de﻿chaque﻿homme﻿libre », ce prix on le paie 
aussi dans le pays, et en exil ; à la différence que ceux du pays paie de leur liberté 
et leur vie le fait de vivre dans l’époque contemporaine, tandis que nous on paie 
seulement des humiliations, des misères et des tristesse de l’émigration » (28, n. s.).

Ensuite Eliade se déclare-t-il convaincu par la mission et la possibilité « des 
écrivains et hommes de lettres refugiés  », qui, s’ils réussirent à comprendre «  la 
fonction à laquelle l’histoire fait appel à eux », ils cultiveront des valeurs de plus en 
plus universalistes et « donneront des œuvres où la condition humaine dévoilera 
des situations de plus en plus authentiques ».

Envisageant la situation actuelle dans la perspective historique, la conclu-
sion s’impose simplement d’une manière optimiste ; « la diaspore roumaine n’est, 
donc, qu’une variante moderne de la transhumance pastorale ». Et, bien que « per-
sonne ne puisse deviner à présent dans quelle direction s’orienteront  les futures 
créations de la diaspore roumaine (…), elles augmenteront les valeurs de notre 
tradition universaliste, tout en gardant, par cela, leur pure authenticité roumaine et 
leur place dans l’histoire de la culture roumaine (129).

2. Scrisul si misiunea liteaturii / L’ Écriture et la mission de la littérature

Dans l’essai consacré à «  la mission de la littérature » (paru dans le numé-
ro deux de Luceafărul parisien) Mircea Eliade part d’une célèbre « solution » à la 
controverse entre les adeptes de « l’art pour l’art » et les adeptes de « l’art avec ten-
dance » en citant Caragiale, qui, par une réponse à teinte humoristique qui lui était 
caractéristique, affirmait qu’il ne reconnaissait que « l’art avec talent ».
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Comme un commentaire à la réplique de Caragiale, Eliade analyse la notion 
de talent,﻿l’associant à la﻿vocation à la « nécessité expresse d’écrire ». Ainsi, pour lui 
l’écrivain, tout comme l’artiste en général, constitue « une modalité d’existence spé-
cifique, différente d’autres modalités d’existences qui sont spécifiques à l’homme 
dans l’Univers (religieuse, économique, politique, etc.) (idem).

Le pas suivant c’est l’analyse de la Création – qu’Eliade rapporte au Temps 
(écrit par l’auteur avec majuscule  !), mais elle «  rend son âme  », selon l’analyste, 
luttant aussi contre le temps historique où elles s’accomplissent. Luttant, c’est-à-
dire lui tenant tête, essayant de l’ignorer ou de le dépasser. Toute œuvre littéraire 
reflète, d’une certaine manière, le moment historique où elle a été conçue ; on ne 
peut imaginer une Divine﻿Comédie,﻿authentique, écrite à l’époque du romantisme 
allemand, ou l’Éducation﻿Sentimentale﻿écrite au XVIIIe siècle ou aujourd’hui. Mais 
cela ne signifie ni le fait que ces œuvres sont importantes parce﻿qu’elles reflètent 
leur moment historique, ni qu’elles nous enchantent uniquement à﻿ cause﻿ du﻿ fait 
qu’on y retrouve une certaine époque historique passée La valeur esthétique et 
philosophique de la Divine﻿ Comédie – comme d’ailleurs celle de l’Éducation﻿ Sen-
timentale – dépasse beaucoup leur valeur,  soi disant « documentaire » d’œuvres 
qui reflètent, d’une manière plus au moins parfaite, idéaux, préoccupations et les 
misères de l’homme du Moyen Âge ou du bourgeois français de la deuxième moi-
tié du XIXe siècle. Et cela par la simple raison que Dante comme Flaubert, par le fait 
même, qu’ils ont été des écrivains, qui ont eu, donc, une vocation qui les singulari-
saient parmi leurs contemporains, vivant, pour la majorité d’entre eux, « une expé-
rience historique », limitée à « l’instant », ils ont dépassé leur Temps et ont retrouvé 
ces situations et perspectives qu’on appelle, par erreur, «  des univers humains  » 
(par erreur –parce qu’elles ne sont pas toujours universelles, et pas exclusivement 
humaines) (130). Eliade se manifeste apparemment comme un adepte de l’art qui 
reflète le moment historique où il a été « conçu », mais il ne conditionne pas l’im-
portance ou la valeur de ces œuvres « par﻿le﻿fait qu’elles reflètent leur moment his-
torique », ou « parce﻿qu’on y retrouve une certaine époque historique passée ».Ce 
qui est primordial ce n’est pas la valeur « documentaire », sûrement, mais la valeur 
« esthétique et philosophique », parce que la vraie littérature dépasse le Temps.

Eliade expose toute cette théorie, assez commune au fond, avec un certain 
but. Ainsi, la discussion sur l’œuvre d’art et son rapport au Temps sert-elle à l’auteur 
pour aborder directement la situation impérieuse que son pays traversait, en met-
tant en évidence aussi des aspects du pays d’adoption. Il s’agit premièrement de 
la doctrine marxiste qui s’imposait et demandait, dans une langue de bois, « que 
l’œuvre d’art reflète le moment historique ». Mais ce qu’on comprenait par « le reflet 
du moment historique »est une question de doctrine, convertible en fonction de 
celui qui a le pouvoir. À cette époque, peu après la guerre, lorsque le communisme 
répandait sa doctrine, « refléter le moment historique » signifie, au fond, la censure 
et l’idéologie imposée par la force : « Si on suit les adeptes de la doctrine marxiste, 
cela signifiait qu’on reflète dans l’œuvre d’art le dernier article de la Pravda. Un écri-
vain soviétique, tout comme un écrivain des pays occupés par les Soviétiques, est 
obligé de commenter par sa littérature la tactique du parti communiste : de faire 
l’éloge des héros de l’histoire russe de 1942- 44, et de bafouer « l’idéologie déca-
dente de l’impérialisme anglo-américain de 1947-49. »
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Dans les pays occupés, comme la Roumanie, le contrôle de la vie de l’individu 
était devenu une chose normale, se réalisant par conséquent par le langage aussi, 
par la parole devenue véhicule important par lequel le Pouvoir inoculait son idéo-
logie. Or, c’est justement de ce système que les émigrants roumains avaient voulu 
s’échapper. Ils avaient cherché un endroit dans l’Occident libre de ces contraintes, 
la France étant le choix le plus normal, si l’on tient compte de toute l’histoire et des 
traditions culturelles à travers les siècles Mais justement là, les exilés ont trouvé 
avec de l’étonnement (et stupéfaction) un milieu où beaucoup de voix (quelques-
unes proéminentes) promouvaient le communisme. Tout comme ses collègues de 
rédaction, Virgil Ierunca, Monica Lovinescu et d’autres intellectuels roumains qui 
s’étaient sauvés de la propagande communiste, Eliade a le courage de se disso-
cier et de s’opposer à ses promoteurs. Le paradoxe et la tragédie résident dans le 
fait que de tels promoteurs étaient devenus des voix fortes et respectées même 
dans les pays où les exilés roumains avaient cherché la liberté physique et la liberté 
d’opinion. L’un des principaux écrivains qui était non pas seulement un adepte de 
l’idéologie marxiste, mais qui s’érigeait aussi en une voix puissante de la propa-
gande pour « la littérature engagée » était, on le sait bien, Jean- Paul Sartre. Contre 
lui - et non pas seulement de point de vue politique, mais esthétique aussi - se 
prononce fermement l’écrivain et le savant roumain : « Le chef des existentialistes 
français, Jean- Paul Sartre, demande lui aussi, au nom de la doctrine qu’il reven-
dique, un “engagement” de l’écrivain  ; c’est-à-dire son immersion dans “l’actuel”, 
dans “son moment historique”, sans aucune préoccupation transhistorique, sans le 
désir d’écrire aussi pour d’autres gens, d’autres époques ou d’autres régions » (131). 
Mais l’attaque ne vise pas directement l’homme, Eliade combat surtout Sartre avec 
des arguments d’ordre esthétique :

Ce﻿ n’est﻿ pas﻿ le﻿ cas﻿ maintenant﻿ de﻿ mettre﻿ en﻿ discussion﻿ une﻿ certaine﻿ thèse,﻿ à﻿ la-
quelle﻿on﻿a﻿déjà﻿d’ailleurs﻿donné﻿des﻿réponses﻿définitives﻿par﻿plusieurs﻿points﻿de﻿
vue.﻿Arrêtons-nous,﻿juste﻿un﻿instant﻿sur﻿cette﻿formule : « littérature﻿engagée ».Que﻿
veut-elle﻿dire ?﻿Engagé-﻿en﻿quel﻿sens ?﻿Au﻿moment﻿historique﻿contemporain﻿à﻿l’écri-
vain ?﻿Engagé,﻿totalement,﻿ne﻿peut﻿être﻿que﻿l’homme﻿politique﻿ou﻿l’homme﻿écono-
mique ;﻿c’est-à-dire,﻿l’homme﻿qui﻿veut﻿se﻿dire﻿exclusivement﻿historien,﻿créateur﻿et﻿
romancier﻿(si﻿une﻿telle﻿formule﻿est﻿possible  !)﻿d’histoire.﻿Mais﻿un﻿écrivain﻿ne﻿peut﻿
pas﻿ se﻿ substituer﻿ à﻿ l’homme﻿ économique﻿ et﻿ politique,﻿ bien﻿ qu’il﻿ veuille﻿ le﻿ faire.﻿ Il﻿
s’agit﻿des﻿plans﻿différents﻿et﻿d’activités﻿spirituelles﻿autonomes,﻿sinon﻿même﻿diver-
gentes.﻿(idem).

La valeur de l’œuvre littéraire est rapportée de cette manière au facteur tem-
porel, l’homme politique ou l’historien se situant sur « des plans divergents » et pas 
du tout complémentaires.

L’homme﻿ qui﻿ se﻿ veut﻿ et﻿ se﻿ dit﻿ exclusivement﻿ historien﻿ a﻿ une﻿ autre﻿ expérience﻿ du﻿
temps﻿que﻿l’écrivain,﻿qui,﻿bien﻿qu’il﻿vive﻿lui﻿aussi,﻿comme﻿tout﻿être﻿historique,﻿dans﻿
le﻿temps,﻿,﻿est﻿déterminé,﻿pourtant,﻿par﻿sa﻿propre﻿vocation﻿d’artiste﻿de﻿se﻿soustraire﻿
à﻿la﻿dimension﻿du﻿temps﻿historique﻿et﻿de﻿retrouver﻿sinon﻿« l’éternité »,du﻿moins﻿« un﻿
temps »﻿aux﻿rythmes﻿moins﻿lents﻿,﻿le﻿temps﻿du﻿sommeil,﻿par﻿exemple,﻿ou﻿le﻿temps﻿
cyclique﻿,﻿de﻿tous﻿les﻿mythes﻿et﻿religions﻿archaïques.
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Par﻿conséquent,﻿comment﻿pourrait﻿–il﻿« s’engager »﻿un﻿écrivain﻿comme﻿écrivain ?﻿
Sa﻿propre﻿vocation﻿est﻿avant﻿tout﻿d’ordre﻿métaphysique,﻿qui﻿ne﻿peut﻿adhérer﻿à﻿un﻿
programme,﻿quel﻿que﻿sublime﻿qu’il﻿soit﻿(et﻿on﻿ne﻿voit﻿pas﻿trop﻿de﻿programmes﻿d’en-
gagement﻿si﻿sublimes…).Etre﻿écrivain,﻿ou﻿artiste﻿tout﻿simplement,﻿signifie﻿être﻿à﻿la﻿
disposition﻿ de﻿ ses﻿ propres﻿ vocations,﻿ être﻿ toujours﻿ présent﻿ à﻿ soi-même.﻿ (…)﻿ Il﻿ ne﻿
se﻿pose﻿pas﻿ la﻿question﻿d’un﻿tel﻿« engagement »﻿qu’envers﻿soi-même ;﻿plus﻿exac-
tement﻿envers﻿sa﻿vocation.(﻿Qui,﻿parfois﻿,﻿peut﻿être﻿autre﻿chose﻿qu’on﻿croit﻿être﻿soi﻿
même…﻿(131)

La littérature écrite « à l’ordre » n’est pas littérature, le créateur se transfor-
mant en un « agent électoral » insistera Eliade, pour combattre encore une fois la 
propagande marxiste, visant directement l’écrivain français : « Si un écrivain devait 
écrire uniquement pour ses contemporains, selon les conseils de Sartre, il rempla-
cerait le chroniqueur ou le journaliste d’actualité. Mais cette substitution est, au 
fond, improbable, parce qu’un écrivain est incapable, par sa situation même dans 
l’Univers, de refléter exclusivement ce que le Temps, son moment historique lui 
révèle. Sa vocation d’écrivain l’oblige à lutter contre le temps, s’opposer à celui-ci, 
redécouvrir le tout fragmenté par le Temps dans une infinité de moments histo-
riques » (132).

Se situant sur des positions antagonistes et combattant toujours Sartre, 
non pas seulement directement mais aussi dans le sous texte de tout l’essai, Eliade 
n’utilise que « les armes » de l’esthéticien et par le pouvoir de l’exemple de certains 
chefs d’œuvres de la littérature universelle, il souligne le facteur qui détermine la 
valeur et la réputation d’un écrivain : « Si l’écrivain, comme l’artiste en général, peut 
représenter un type humain digne de l’estime des autres , le fait est dû surtout au 
fait que par sa vie et son œuvre l’écrivain enseigne aux autres cette chose complè-
tement nouvelle dans l’Univers et tellement difficile à réaliser : la﻿liberté. »﻿(p. 133)﻿
Seule﻿la﻿liberté, insistera l’écrivain qui se trouvait dans la tragique posture d’exilé, est 
« créatrice non pas seulement de vie intérieure, mais aussi d’œuvres d’art » (134).

Le rapport à la situation historique du moment se réalise ensuite et aussi 
d’une manière directe : « J’ai vu que la création naît toujours de la liberté et s’ac-
complit toujours par la lutte contre le temps et par la victoire sur le temps » (135).

Le thème de la liberté devient à ce moment, certainement, d’une impor-
tance fondamentale ; la fin de l’article met dans le sous texte la nécessité vitale la 
création libre, et cela à cause du fait que le salut ne peut surgir autrement, souligne 
Eliade-  ; l’homme même « trouve le salut, c’est-à-dire  : il retrouve son intégralité 
humaine, de création parfaite, seulement au-delà de son moment historique, sinon 
même obligatoirement contre﻿ce moment » (idem).

Toutes ces idées d’Eliade paraissent, n’oublions pas, dans les années 1948-
1949, à l’époque où la Roumanie et toute l’Europe traversaient des moments dif-
ficiles historiquement. Loin de son pays, Eliade sera l’un des plus tenaces com-
battants pour l’idée de continuer la culture roumaine en liberté et de garder son 
identité même dans les conditions hostiles de l’exil.
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LA MÉDIATISATION DES CONNAISSANCES SCIENTIFIQUES 
ENTRE DISCOURS SOURCES ET DISCOURS SECONDS

Angelica VÂLCU
Université﻿Dunărea﻿de﻿Jos,﻿Galaţi

Le discours de médiatisation des connaissances scientifiques est un discours in-
termédiaire dans l’archive des discours de transmission de connaissances. Ce discours de 
médiatisation est conçu sous la forme d’un plurilogue entres les scientifiques et le public 
destinataire qui veut être informé sur divers sujets des domaines scientifiques.

La présente communication est une étude des principales activités métalangagières 
repérables dans un discours de médiatisation des connaissances scientifiques. Formelle-
ment, au niveau discursif notre analyse mettra en évidence un cadre énonciatif typique et, 
au niveau lexical, des phénomènes linguistiques, tels que la reformulation, la paraphrase, 
les reprises, etc.

Mots-clés  : médiation/médiatisation﻿ des﻿ connaissances,﻿ discours﻿ source/discours﻿ second,﻿
activités﻿métalangagières

The mediating discourse of scientific knowledge is an intermediary discourse in the 
archives of knowledge conveyance discourses. This mediating discourse is conceived as 
a plurilog between scientists and the audiences that want to be informed about various 
scientific subjects. This paper is a study of the main metalinguistic activities characteristic of 
a mediating discourse of scientific knowledge. Formally, at the discursive level, our analysis 
reveals a typical declarative framework, and at the lexical level linguistic phenomena such 
as reformulation, paraphrase, repeats, etc.

Key-words: knowledge﻿ mediation,﻿ source﻿ discourse﻿ /﻿ target﻿ discourse,﻿ metalinguistic﻿
activities.

Médiation/médiatisation. Face à la demande de plus en plus croissante 
d’informations scientifiques de la part des citoyens, il est essentiel que chercheurs 
et journalistes collaborent et s’entraident car, d’une part, souvent, le monde de la 
recherche est considéré par les journalistes comme très complexe et difficile à ac-
céder et, d’autre part, les chercheurs ne sont pas toujours contents de la manière 
dont les journalistes médiatisent les résultats de leurs recherches scientifiques.

On assiste aujourd’hui à une exigence sociale sans précédent pour la com-
préhension des mutations actuelles de la science et des techniques. La rencontre 
des chercheurs avec le large public est extrêmement nécessaire et c’est pourquoi la 
mobilisation de la communauté scientifique est une voie de travail indispensable 
pour l’avenir.

Le concept de communication médiatisée apparaît et se développe avec 
l’apparition des analyses communicationnelles des médias (la radio, la presse, la 
télé, etc.) mais aussi avec l’utilisation de ces analyses en milieu scolaire. On analy-
sait et on produisait des messages à vocation didactique, c’est-à-dire des contenus 
destinés aux milieux éducationnels véhiculés par les médias.

La médiation implique les termes de média,﻿médium et les spécialistes, tel 
Ivan – Darrault Harris (7), ont étudié amplement le rapport du « médiat » à l’« im-
médiat ». La médiation nous protège de l’immédiat, du contact direct car l’immé-
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diat serait, étymologiquement, de l’ordre de l’action directe, du désordre, de la vio-
lence. La médiation, selon le même auteur, permet de passer de la relation duelle 
à celle à trois.

La médiation réalisée dans la pratique médiatique est une médiation tech-
nologique qui a été nommée « médiatisation » pour la différencier de la « média-
tion  » dont nous avons parlé ci-dessus et qui était définie comme l’intervention 
d’une tierce personne pour aplanir un différend ou pour faciliter la communication.

L’utilisation des deux notions – les médias et le médium – ont influencé la 
terminologie tout en entraînant une certaine ambigüité lors de leur emploi :

Chacun﻿ de﻿ ces﻿ deux﻿ ancrages﻿ –  les﻿ médias﻿ et﻿ le﻿ médium  –,﻿ a﻿ déterminé﻿ la﻿ ter-
minologie﻿ tout﻿ en﻿ entretenant﻿ un﻿ usage﻿ longtemps﻿ hésitant,﻿ voire﻿ ambigu,﻿ des﻿
concepts﻿ de﻿ référence.﻿ La﻿ référence﻿ aux﻿ médias﻿ s’est﻿ cristallisée﻿ principalement﻿
dans﻿ le﻿ domaine﻿ de﻿ l’analyse﻿ des﻿ médias﻿ éducatifs﻿ mais﻿ aussi﻿ de﻿ l’ingénierie  :﻿ la﻿
médiatisation﻿est﻿alors﻿entendue﻿au﻿sens﻿de﻿mise﻿en﻿forme﻿propre﻿à﻿un﻿média.﻿On﻿
médiatise﻿ un﻿ contenu,﻿ on﻿ l’exprime﻿ dans﻿ le﻿ langage﻿ caractéristique﻿ d’un﻿ média﻿
donné.﻿(Peraya 5)

Daniel Peraya, professeur en Sciences de la Communication à l’Université 
de Genève, affirme que les processus de médiatisation et de﻿médiation visent des 
objets tout à fait différents. La médiatisation serait un processus de « conception 
et de mise en œuvre de tels dispositifs de formation » (idem) et la médiation serait 
un processus dans lequel le choix des médias (à savoir les outils technosémioprag-
matiques - TSP) et/ou des environnements techno- pédagogiques occupent une 
place très importante. Il affirme que le processus de médiatisation ou de « mise en 
dispositif de communication médiatisée » provient de l’ingénierie de la formation 
et du design pédagogique.

Discours source-discours seconds. Vers les années 50 du siècle passé, les 
recherches dans sciences du langage connaissent un changement d’objet d’étude 
au sens qu’on n’étudie plus seulement la « langue » comme système opposé à la 
parole, mais aussi l’usage que les groupes sociaux ou les locuteurs individuels « en 
font dans la diversité des situations de communication auxquelles ils se trouvent 
confrontés. (Moirand 73)

Dans une première étape, entre 1950-1970, dans le champ des sciences 
du langage l’analyse du discours scientifique était le lieu des recherches sur les 
lexiques nommés « spécialisés. » Une des causes de ce type de recherche a été l’exi-
gence dénominative qui caractérise les domaines de la science et de la technique.

Une deuxième étape, est celle de l’étude des vocabulaires de spécialité qui 
étaient centrés sur les relations entre forme, sens et référence et qui analysaient 
« soit les relations entre les mots à l’intérieur des lexiques spécialisés, soit la for-
mation des mots et déjà leur diffusion dans la société à travers la presse, ce qu’on 
appelle alors leur “banalisation.” » (idem)

En voici quelques exemples : en 1948 Algirdas Greimas (le fondateur de la 
sémiotique en France) publie un ouvrage sur le vocabulaire vestimentaire La﻿mode﻿
en﻿ 1930, en 1962 Jean Dubois fait apparaitre Le﻿ vocabulaire﻿ politique﻿ et﻿ social﻿ en﻿
France﻿de﻿1869﻿à﻿1872, Louis Guilbert publie en 1965 un Vocabulaire﻿de﻿l’astronau-
tique﻿conçu à partir de la lecture des informations de la presse du temps sur les 
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événements vécus par quelques cosmonautes pendant leurs vols et la liste peut 
continuer.

Suite au développement de la science et de la technologie des années 80, 
il a fallu prendre en compte la diversité des discours produits par la communauté 
scientifique et technique tant à l’intérieur de la communauté qu’à l’extérieur de 
celle-ci. Les genres discursifs produits par la communauté scientifique et technique 
se diversifient selon le contexte de leur production : discours des chercheurs, dis-
cours de transmission de connaissances, discours de vulgarisation, discours didac-
tiques, discours des médias tout comme les discours oraux tels que les cours uni-
versitaires conçus comme interaction entre des experts et des novices.

La vulgarisation des informations scientifiques et techniques devient un 
objet d’étude qui intéresse les spécialistes des domaines les plus variés mais ce 
qui nous intéresse c’est l’analyse du discours de vulgarisation dans le cadre des 
sciences du langage et plus exactement la mise en évidence d’un cadre énonciatif 
typique et au niveau lexical, des phénomènes linguistiques, tels que la reformula-
tion, la paraphrase, les reprises, etc.

Le discours de vulgarisation scientifique est un discours intermédiaire, un 
discours considéré second si l’on considère le discours des scientifiques comme un 
discours premier, un discours source.

Selon Sandrine Reboul – Touré, l’étape de la transmission des connaissances 
scientifiques appelée divulgation «  peut faire apparaître des traces de vulgarisa-
tion, mais dans un cadre discursif non spécifique : par exemple, dans la presse quo-
tidienne, on ne s’attend pas à lire de la vulgarisation scientifique mais, selon les 
événements, des articles peuvent diffuser la science. Parler de “divulgation”, nous 
permet ainsi de réserver le terme “vulgarisation” aux médias qui se consacrent to-
talement à cet axe. » (76)

L’énonciateur dans le discours de vulgarisation emploie ses mots en considé-
rant les deux pôles : le scientifique avec son discours spécifique et sa terminologie 
propre et le pôle lecteur qui travaille avec son vocabulaire courant. Il y a donc, en 
amont, l’information scientifique et le vulgarisateur qui rapporte les événements. 
Mais l’énonciateur du discours de vulgarisation peut, soit formuler les informations 
premières dans son cadre énonciatif propre, soit introduire les axes énonciatives 
sources (en utilisant la pratiques des discours rapportés).

Dans les discours de vulgarisation se font entendues plusieurs voix : les ré-
flexions des spécialistes et des experts, les opinions des bénéficiaires des informa-
tions, les interventions des hommes de la vie politique, économique ou sociale ou 
la position des citoyens vis-à-vis de l’information scientifique abordée. Quelques 
uns des sujets scientifiques sont soumis au débat public. Et nous citons seulement 
les exemples de la Vaccination﻿ A1H1﻿ (la﻿ grippe﻿ porcine)﻿ et﻿ la﻿ Vaccination﻿ contre﻿ le﻿
cancer﻿du﻿col﻿de﻿l’utérus,﻿etc.

Les discours de tous ces possibles intervenants (voix) modifient les discours 
des scientifiques et le rôle du vulgarisateur est plutôt celui de rapporter « des dis-
cours sur les faits en faisant circuler la parole de différentes personnes impliquées 
par le fait scientifique » (ibidem :﻿198) au lieu de « rapporter des faits scientifiques 
comme pouvait le faire le troisième homme. » (idem)

L’énonciateur dans le discours de vulgarisation s’efface en valorisant les dif-
férentes voix qui interviennent et en harmonisant leurs discours. On pourra ima-
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giner un schéma de ce contexte de communication à trois locuteurs où le vulgari-
sateur est un traducteur entre le discours des scientifiques et le discours du grand 
public. Les spécialistes en discours vulgarisateurs considèrent que cette représen-
tation prototypique trilogale a empêché la mise en évidence de quelques traits de 
ces types de discours, à savoir (Moirand 78) :

– « que la “voix de la science” est elle-même divisée, y compris par des cli-
vages idéologiques – que l’on pense par exemple au clonage ou aux organismes 
génétiquement modifiés (OGM) ou aux travaux sur l’origine de l’univers, des es-
pèces ou des langues ;

– qu’elle ne constitue pas la seule source d’information des médias, en parti-
culier dans le traitement des événements récents lorsqu’il n’y a pas de savoirs scien-
tifiques reconnus et établis – le problème du sang contaminé, la crise de la vache 
folle, l’effet de serre, par exemple ;

- que l’histoire à court et à long termes des relations entre science et société 
vient se glisser “en douce” dans les discours tenus, y compris par des scientifiques, 
sans que les énonciateurs en soient forcément conscients. »

La prise en considération de l’espace public comme lieu de rencontre de 
ces discours hétérogènes, sources et seconds, renouvelle aujourd’hui la lecture de 
cette hétérogénéité. Dans le cadre communicationnel, la catégorie « d’espace pu-
blic » « ne se caractérise pas seulement par sa plus ou moins grande ouverture, 
mais aussi par les règles, les normes et conflits qui le traversent et surtout par le 
statut qu’il confère aux médias, comme carrefour de diverses prétentions à la légi-
timité, concrétisant un idéal démocratique […] » (Jeanneret 206)

Dans ces conditions, le vulgarisateur « semble s’effacer en mettant en valeur 
les différents intervenants et en orchestrant leurs discours. » (idem)

Activités métalangagières dans le discours de médiatisation de 
connaissances. Formellement, au niveau discursif le discours de vulgarisation met 
en évidence un cadre énonciatif typique et au niveau lexical, des phénomènes lin-
guistiques, tels que la reformulation, la paraphrase, les reprises, etc.

Nous allons analyser une de ces activités métalangagières à savoir, le mou-
vement d’expansion lié à la reformulation. Selon P. Charaudeau et D. Maingueneau, 
en linguistique, la reformulation est une relation de paraphrase qui consiste à re-
prendre une information en employant une expression linguistique différente de 
celle utilisée pour la référenciation antérieure. La reformulation ordonne les phé-
nomènes de paraphrase, de chaîne de référence et de coréférence.

C. Fuchs donne à la paraphrase la définition suivante : « on a coutume de 
dire qu’une phrase ou un texte Y constitue une paraphrase d’une autre phrase ou 
d’un autre texte X lorsque l’on considère que Y reformule﻿le﻿contenu﻿de X ; autre-
ment dit, lorsque X et Y peuvent être tenus pour des formulations différentes d’un 
contenu identique, pour deux manières différentes de « dire la même chose. » (7) 
On observe, dans cette définition, l’apparition du terme reformulation, terme qui 
renvoie à l’équivalence sémantique. Donc, les termes de paraphrase et reformula-
tion sont considérées dans la littérature de spécialité comme des notions proches 
qui visent les problèmes de l’équivalence sémantique.

L’analyse des discours relevant du champ scientifique et technique a imposé 
la clarification de la notion de paraphrase discursive et du concept de reformula-
tion. J. Peytard considère que :
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la﻿question﻿nodale﻿posée﻿est﻿celle﻿de﻿la﻿reformulation des﻿discours﻿scientifiques﻿et﻿
techniques﻿dans﻿diverses﻿situations :﻿celles﻿de﻿l’enseignement,﻿de﻿la﻿traduction,﻿des﻿
échanges﻿conversationnels﻿au﻿laboratoire,﻿de﻿la﻿«﻿vulgarisation ».﻿Autant﻿de﻿lieux﻿
et﻿de﻿motifs﻿pour﻿reformuler un﻿discours﻿d’origine﻿en﻿un﻿discours﻿second,﻿sans﻿que﻿
s’efface,﻿au﻿passage,﻿le﻿label﻿« scientifique﻿et﻿technique.﻿(3)

La reformulation est définie comme :

une﻿reprise﻿avec﻿modification(s)﻿de﻿propos﻿tenus﻿antérieurement….﻿Du﻿côté﻿de﻿la﻿
signification,﻿ il﻿paraît﻿difficile﻿d’apprécier﻿le﻿degré﻿de﻿proximité﻿sémantique﻿entre﻿
l’élément﻿de﻿départ﻿et﻿celui﻿d’arrivée…Certes,﻿celui﻿qui﻿reformule﻿établit﻿une﻿rela-
tion﻿entre﻿les﻿éléments.﻿Toutefois﻿celle-ci﻿peut﻿passer﻿par﻿des﻿moyens﻿très﻿différen-
ciés﻿dont﻿la﻿synonymie﻿partielle,﻿l’explicitation,﻿le﻿cadrage﻿dans﻿un﻿monde﻿plus﻿gé-
néral﻿ou﻿plus﻿spécifique,﻿la﻿modification﻿des﻿modalités﻿ou﻿l’implicite,﻿etc.﻿(Vion﻿165)

La reformulation est un phénomène très complexe qui entraîne beaucoup 
d’autres démarches : modalisation, modulation, référenciation, implicitation, … Il y 
a des chercheurs (voir Gulich et Kotschi) qui ont essayé de repérer des marqueurs 
de reformulation paraphrastique – les MRP. Ils considèrent que ces marqueurs nous 
aident à reconnaître un énoncé comme paraphrase d’un autre énoncé. Cette re-
connaissance se fait par différents moyens tels que  : des expressions comme je 
m’explique, c’est-à-dire, précisément, enfin, donc, etc. ou par des phénomènes 
suprasegmentaux et paralinguistiques : intonation, accentuation, vitesse du dé-
bit, puissance du son…﻿Mais, les MRP sont des éléments polyfonctionnels. Prenons 
l’exemple de R. Vion : le marqueur donc peut fonctionner comme MRP et comme 
connecteur argumentatif qui introduit une conclusion (qu’on ne pourrait nulle-
ment considérer comme la reformulation de l’argument initiateur).

Les reformulations peuvent être réalisées sur sa propre parole (auto-refor-
mulations) ou sur celle de l’interlocuteur (hétéro-reformulations). Lorsque l’activité 
du locuteur paraît reposer sur sa propre initiative on a affaire à la reformulation 
auto – déclenchée et lorsque la reformulation du locuteur a son point départ dans 
le comportement de son interlocuteur, c’est une reformulation hétéro-déclenchée.

Parmi les fonctions assurées par les auto- reformulations Robert Vion (ibi-
dem  :167) analyse l’autorégulation des contenus, l’auto- régulation de la relation 
et l’auto- régulation de la discursivité. Les hétéro- reformulations contribuent à la 
négociation des contenus, à la négociation de la relation et à la négociation de la 
discursivité.

Voilà un exemple de reformulation dans l’interaction didactique pris de 
Chantal Parpette (l’extrait ci-dessous est emprunté à un cours destiné à des ingé-
nieurs étrangers en formation).

La reformulation inclut les phénomènes de reprise syntaxique ou lexicale 
que les explicitations, précisions, digressions diverses sont destinées à mieux faire 
comprendre une notion par les élèves : « l’hiver 62-63 a été dans ce pays très froid 
et quand je dis très froid on a connu à Paris ou même dans la région lyonnaise 
entre -20 et -25 pendant plus d’un mois et demi ce qui est très rare exceptionnel y 
avait des glaçons sur la Seine à Paris y avait même des... je dis pas qu’on pouvait la 
traverser à pied mais elle était en partie gelée... et ce qui fait que y a eu des cycles 
où après le mois de février à la suite... y a eu des cycles de dégel et de gel.. alors 
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vous connaissez pas ça dans votre pays mais... parce que vous avez pas effective-
ment pas de problème de gel mais chez nous quand il pleut et qu’il y a des cycles 
de gel-dégel les chaussées.. la sous-couche de la chaussée se transforme en es-
pèce de marécage qui fait que elle peut plus... elle ne soutient plus rien alors donc 
quand on roule dessus je vous montrerai des photos elle se dégrade en moins de 
2 jours... » (Parpette 7)

-﻿explicitation :
« l’hiver 62-63 a été dans ce pays très froid » est concrétisé par une informa-

tion complémentaire : « on a connu à Paris ou même dans la région lyonnaise entre 
-20 et -25 pendant plus d’un mois et demi »

-﻿précision﻿sous﻿forme﻿anecdotique : « y avait des glaçons sur la Seine à Paris »
-﻿reprise﻿lexicale :
« ce qui est très rare / exceptionnel »
« les chaussées... / la sous-couche de la chaussée »
- reprise﻿syntaxique :
« vous connaissez pas ça dans votre pays mais... parce que vous avez pas 

effectivement pas﻿de﻿problème de gel mais﻿chez﻿nous﻿quand﻿il﻿pleut »,﻿etc.
On voit bien que les reformulations jouent un rôle suffisamment important 

dans la gestion du discours pour que l’on lui accorde une place importante dans le 
processus de production de ce discours second qui est celui de médiatisation de 
l’information scientifique et technique. La reformulation d’un discours déjà formu-
lé est indispensable parce que ce discours second reformulé permet au locuteur 
« de﻿résoudre﻿un﻿certain﻿nombre﻿de﻿problèmes﻿communicatifs :﻿problèmes﻿de﻿compré-
hension,﻿problèmes﻿concernant﻿la﻿prise﻿en﻿compte﻿de﻿l’interlocuteur,﻿problèmes﻿de﻿me-
naces﻿potentielles﻿pour﻿les﻿faces﻿des﻿interlocuteurs,﻿etc » (Gulich 320)

Conclusions. Les activités métalangagières, la reformulation et la para-
phrase, tout comme l’hétérogénéité et la démultiplication des voix énonciatives 
dans le discours de médiatisation de l’information scientifique et technique, dé-
montrent que les scientifiques et les vulgarisateurs sont intéressés à une diffusion, 
pour le grand public, par une amplification des voies d’accès à la science. Il est 
évident qu’un texte qui est le produit de plusieurs voix est aussi le lieu où circulent 
plusieurs points de vue. Grâce à ces multiples points de vue le contenu du texte 
sera mieux compris par le lecteur.

D’un espace social à l’autre le contenu socio-sémantique du discours de mé-
diatisation se modifie sous la contrainte de plusieurs facteurs tels que : l’influence 
des représentations que l’énonciateur se fait du réel à reproduire, le but de celui-ci 
de convaincre son destinataire qui a, lui-aussi, ses propres représentations de la 
même réalité et, inévitablement, le contexte social, politique et économique.

Quelle que soit l’influence de ces facteurs, le discours médiatique doit main-
tenir un rapport constant avec le réel et respecter, ainsi, le contrat de communica-
tion qui lie les médias à leur public.
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LIBERTATEA, INTELECTUALII ȘI POLITICA: 
FILOSOFEME ȘI IZOTOPII

Ana GUŢU
Universitatea﻿Liberă﻿Internaţională﻿din﻿Moldova

L’article traite du rôle de la philosophie dans les projets géopolitiques modernes, et 
surtout du rôle des philosophes intellectuels dans le développement des sociétés sur la voie 
du progrès. L’implication des intellectuels dans la politique est envisagée de la perspective 
de la vénalité et de l’intégrité de ceux-ci, la quêté de la vérité restant une vocation exclusive 
des philosophes réalistes. Néanmoins, la raison et l’intelligence peuvent être utilisées dans 
des fins destructives, tel est le cas des sociétés totalitaires communistes dans lesquelles le 
mensonge et la haine sont organisés intellectuellement et induisent en erreur les peuples. 
L’auteur propose des isotopies typologiques, appuyées également par des philosophèmes 
appartenant à des personnalités notoires de la pensée philosophiques universelle.

Mots-clés : liberté,﻿vérité,﻿philosophe,﻿intellectuel,﻿tolérance ,﻿mensonge,﻿haine,﻿langue,﻿pou-
voir,﻿intégrité.

Articolul abordează rolul filosofiei în proiectele geopolitice moderne, mai ales rolul 
filosofilor intelectuali în dezvoltarea societăţii pe calea progresului. Implicarea intelectualilor 
în politică reprezintă perspectiva de venalitate și de integritate proprie, iar căutarea adevă-
rului rămîne a fi o vocaţie specifică filosofilor realiști. Cu toate acestea, Gândirea și Intelectu-
alitatea rămîn a fi utilizate în scopuri distructive, așa cum se întămplă în societăţile totalitare 
comuniste unde minciuna și ura duc oamenii în eroare. Autorul propune izotopii tipologice 
sprijinite în mod egal pe filosofeme, care aparţin personalităţilor notorii ale gîndirii filosofice 
universale.

Cuvinte-cheie: libertate,﻿adevăr,﻿filosof,﻿intelectual,﻿toleranţă,﻿minciună,﻿ură,﻿limbă,﻿putere,﻿
integritate.

Libertatea, oricâte definiţii am cita, în percepţia tuturor rămâne a fi un cu-
vânt măreţ, chiar dacă ne dăm bine seama de caracterul aporetic și opac al noţiunii 
atunci când încercăm să o descriem fie succint, fie exhaustiv. Cuvânt măreţ, em-
blematic, simbolic, mobilizator, martirizant, înălţător, extravagant, răzbunător, 
victorios, cuceritor, devastator, manipulator, moralizator, salvator, genial... șirul 
de epitete sau izotopii poate fi continuat. Fiecare din ele este expresia concentrată 
a experienţei umane, cristalizată în cronici, opere literare care aparţin patrimoniului 
universal inestimabil.

Libertatea nu poate fi explicată prin prisma metafizicului, încremenit într-un 
segment de timp, ea poate și trebuie înţeleasă doar prin prisma infinitului, extins 
în trei dimensiuni: spaţiu, timp, volum, alias, teritoriu, istorie, om. E una libertatea 
redată gladiatorului în Roma Antică, libertatea raţiunii în faţa Inchiziţiei medievale, 
libertatea cucerită de revoluţionarii francezi în 1789, și e alta libertatea circulaţiei 
mărfurilor, capitalului și persoanelor în Uniunea Europeană. Noţiunea libertăţii a 
cunoscut o evoluţie în timp. Istoria civilizaţiilor ne învaţă că libertatea spirituală e 
mult mai valoroasă decât libertatea materială. Un popor e cu atât mai liber, cu cât e 
mai instruit și mai cărturar. Libertatea spirituală descătușează economia unui stat. 
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Această realitate este descrisă cu lux de amănunte de Voltaire în „Scrisorile filosofi-
ce”, publicate în timpul exilului său în Marea Britanie.

La﻿philosophie﻿et﻿les﻿sciences﻿anglaises﻿sont﻿à﻿l’avant-garde﻿du﻿mouvement﻿intel-
lectuel.﻿L’Anglais﻿s’affirme﻿un﻿type﻿d’homme﻿nouveau :﻿libre﻿en﻿ses﻿pensées﻿comme﻿
en﻿ses﻿actions,﻿ne﻿craignant﻿rien﻿en﻿ce﻿monde﻿ni﻿dans﻿l’autre.-﻿Filosofia﻿şi﻿ştiinţele﻿
englezeşti﻿sunt﻿în﻿avangarda﻿mişcării﻿intelectuale.﻿Englezul﻿se﻿afirmă﻿drept﻿un﻿tip﻿
de﻿om﻿nou :﻿liber﻿atât﻿în﻿gândirile﻿sale,﻿cât﻿şi﻿în﻿acţiuni,﻿neavând﻿frică﻿de﻿nimic﻿nici﻿
pe﻿lumea﻿aceasta,﻿nici﻿în﻿cealaltă﻿(Voltaire, 2010, 12).

Voltaire se minunează de Bursa londoneză, despre care spune că este un loc 
mai respectabil decât unele curţi regale. Acolo poţi întâlni deputaţi de orice naţio-
nalitate și confesiune religioasă, care se întrunesc întru binele și unitatea oameni-
lor. Libertatea într-o ţară unde există treizeci de confesiuni religioase generează 
toleranţă. Iată o izotopie importantă a libertăţii. Fără toleranţă nu există libertate, 
această concluzie la care ajunge Voltaire, mai ales în „Tratatul despre toleranţă”, scris 
și publicat pe marginea răsunătorului caz Calas1 din Franţa anului 1762, este una 
complet modernă, în deplină consonanţă cu actualele valori general-umane, in-
stituţionalizate în numeroase rezoluţii și recomandări ale organismelor europene. 
E cazul să recunoaștem că Voltaire a apreciat în mod vizionar reușita parcursului 
statului englez spre libertatea instituţionalizată mult prea devreme, glorificând o 
altă virtute a englezilor precum vitejia, de care au dat dovadă varii popoare sau 
state, dar căror popoare sau state vitejia nu le-a adus libertatea multrâvnită (gândul 
ne duce la românii din Basarabia despre care nicidecum nu se poate spune că sunt 
liberi atât în plan spiritual, cât și în plan material):

Il﻿en﻿a﻿coûté﻿sans﻿doute﻿pour﻿établir﻿la﻿liberté﻿en﻿Angleterre ;﻿c’est﻿dans﻿des﻿mers﻿de﻿
sang﻿qu’on﻿a﻿noyé﻿l’idole﻿du﻿pouvoir﻿despotique ;﻿mais﻿les﻿Anglais﻿ne﻿croient﻿point﻿
avoir﻿ acheté﻿ trop﻿ cher﻿ de﻿ bonnes﻿ lois.﻿ Les﻿ autres﻿ nations﻿ n’ont﻿ pas﻿ eu﻿ moins﻿ de﻿
troubles,﻿n’ont﻿pas﻿versé﻿moins﻿de﻿sang﻿qu’eux ;﻿mais﻿ce﻿sang﻿qu’elles﻿ont﻿répandu﻿
pour﻿ la﻿cause﻿de﻿ leur﻿ liberté﻿n’a﻿fait﻿que﻿cimenter﻿ leur﻿servitude.﻿–﻿Fără﻿ îndoială,﻿
instaurarea﻿ libertăţii﻿ în﻿ Anglia﻿ a﻿ costat﻿ ceva  ;﻿ idolul﻿ puterii﻿ despotice﻿ a﻿ fost﻿ îne-
cat﻿ în﻿mare﻿de﻿sânge ;﻿dar﻿englezii﻿deloc﻿nu﻿cred﻿că﻿au﻿plătit﻿prea﻿scump﻿pentru﻿
legi﻿ bune.﻿ Alte﻿ naţiuni﻿ au﻿ avut﻿ parte﻿ de﻿ nu﻿ mai﻿ puţine﻿ turbulenţe,﻿ au﻿ vărsat﻿ nu﻿
mai﻿puţin﻿sânge﻿decât﻿ei ;﻿dar﻿sângele﻿pe﻿care﻿l-au﻿vărsat﻿aceste﻿naţiuni﻿în﻿numele﻿
libertăţii﻿nu﻿a﻿făcut﻿decât﻿să﻿cimenteze﻿sclavia﻿lor﻿(Voltaire, 2010, 56).

Năzuinţa de a nu a fi constrâns, de a nu fi limitat în gândire, acţiuni și dorinţe 
ţine de esenţa noastră umană. Libertatea ca noţiune este de neconceput în afara 
Omului. Omul este generatorul libertăţii, conceptorul și purtătorul ei, și, desigur, 
gândul ne duce nestingherit la păcatul originar. Ba mai mult. Femeia a îndrăznit să 
încalce interdicţia lui Dumnezeu de a nu mânca fructul din pomul roditor, și chiar 
dacă Şarpele e cel care a ispitit Femeia, avem girul sfintei scripturi pentru a afirma 
că anume Femeia a fost la originea dorinţei de Libertate, fie și o libertate primitivă, 
închistată în olfactiv-gustativul fructului interzis. Preocupările telurice ale Creatoru-

1 Cazul protestantului  Jean Calas, condamnat la moarte prin supliciu pe roată, apoi spânzurare  și 
ardere publică în anul 1762 pentru presupusa ucidere a fiului său Marc-Antoine care a dorit să se con-
vertească în catolicism,  este cunoscut ca fiind unul reprezentativ în ceea ce privește eroarea justiţiei, 
aceasta emiţând sentinţa în baza aparenţelor, fără probe evidente. (Voltaire, 2009).   
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lui în Facerea Lumii au stigmatizat inclusiv blestemul lui Adam și Eva, aceștia fiind 
sortiţi la o existenţă plină de nevoi materiale, dar în primul rând, la una finită în timp 
și spaţiu. Fiind lipsiţi de imortalitate, Adam și Eva, iar prin ei, întregul gen uman, a 
concentrat năzuinţele sale în ceea ce se crede a putea oferi suprema fericire – Liber-
tatea. Volumul semantic imens al cuvântului libertate nicidecum nu poate fi redus 
la definiţia propusă de DEX.2

Dacă ar fi să extindem această definiţie, e nevoie de o precizare eminamente 
importantă ce poate lua forma unei semnificaţii generice: valoare (stare, necesita-
te) existenţială conştinetizată a Omului prin care acesta gândeşte şi acţionează 
după bunul său plac, sau, în termenii lui Rousseau, e vorba de libertatea naturală:

La﻿ liberté﻿ naturelle﻿ c’est﻿ le﻿ droit﻿ illimité﻿ à﻿ tout﻿ ce﻿ que﻿ l’homme﻿ peut﻿ atteindre.﻿ -﻿
Libertatea﻿ naturală﻿ este﻿ dreptul﻿ nelimitat﻿ al﻿ omului﻿ la﻿ tot﻿ ceea﻿ ce﻿ poate﻿ atinge﻿
(Rousseau 61).

E o semnificaţie generică de o puritate nativă, care nu ia în calcul constrân-
gerile unei societăţi organizate politic. Acestea abia urmează, repertorierea lor 
fiind posibilă odată cu instituţionalizarea statului și dreptului. Unicul instrument 
prin care poate fi instituit un sistem de norme și legi este prin excelenţă, limba. Cei 
ce s-au preocupat de înveșmântarea în formă scrisă a legilor naturii și omului au 
fost Filosofii antichităţii. De la Aristotel și Platon au pornit doctrinele și polemicile 
filosofice. Adevărurile scrise de ei au fost dezvoltate și perfecţionate de cărturarii 
modernităţii.

Cărturarii, tribunii, erudiţii, filosofii sunt elitele societăţilor organizate insti-
tuţional, care înţeleg cel mai bine esenţa lucrurilor, transmit lumina înţelepciunii 
poporului, prezic mersul evenimentelor graţie spiritului vizionar. În termeni con-
temporani e vorba despre intelectuali. Intelectualii sunt purtătorii prin excelenţă a 
libertăţii raţiunii. Nimic nu poate fi mai liber decât gândirea, raţiunea. Nimic nu te 
face mai liber decât adevărul, descoperit și propovăduit fără constrângeri și prigo-
niri. Adevărul în ultima instanţă este Dumnezeu, iar adevărul despre existenţialita-
tea umană e la îndemâna filosofului - intelectual, omului de știinţă, capabil să vadă 
dincolo de aparenţe impenetrabile și să discearnă antinomiile conflictuale, purtă-
toare de moarte și distrugere, de cele dialectice, făuritoare de progres și dezvoltare.

Un Filosof în sensul strict originar al cuvântului e omul care în mod dezin-
teresat caută adevărul, mânat doar de vocaţia sa. De fapt, dacă ar fi să-l credem 
pe Hegel, filosofi nu mai există, mai degrabă există filosofii și sisteme de gândire.3 

2 LIBERTÁTE, (4) libertăţi, s. f. 1. Posibilitatea de a acţiona după propria voinţă sau dorinţă; posibilitatea 
de acţiune conștientă a oamenilor în condiţiile cunoașterii (și stăpânirii) legilor de dezvoltare a naturii 
și a societăţii. ◊ Loc. adv. În﻿libertate﻿= după bunul plac, nestingherit.  Expr. A-şi﻿lua﻿libertatea﻿să...﻿(sau 
de a...) = a-și îngădui, a-și permite să... 2. Starea unei persoane libere, care se bucură de deplinătatea 
drepturilor politice și civile în stat. ♦ Starea celui care nu este supus unui stăpân. ♦ Situaţia unei persoane 
care nu se află închisă sau întemniţată. ◊ Expr. A﻿pune﻿în﻿libertate﻿= a elibera din închisoare, din arest etc. 
3. Independenţă, neatârnare (a unui stat faţă de o putere străină). 4. (De obicei la pl.) Drepturi cetăţe-
nești. ◊ Libertate﻿individuală﻿= dreptul care garantează inviolabilitatea persoanei. Libertate﻿de﻿conştiinţă﻿
= dreptul oricărui cetăţean de a avea o opinie proprie în orice domeniu de activitate. Libertate﻿de﻿gândire﻿
sau﻿libertatea﻿cuvântului﻿= dreptul de a exprima prin viu grai sau prin scris opiniile proprii. – Din fr. liber-
té, lat. libertas, -atis. (http://dexonline.ro/text-dex09/libertate).
3 «  C’est seulement par déviation, et depuis que la philosophie est devenue un métier, une forme 
d’“enseignement rétribué” que la notion de philosophe a perdu sa signification originaire de type exem-
plaire, de chercheur désintéressé, soutenu par sa seule vocation ; depuis lors il n’y a plus eu de philo-
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Filosofii antichităţii au contribuit la promovarea știinţelor și artelor întru dăinuirea 
spiritului creator, fortificând astfel Cetatea, perpetuând civilizaţia, lăsând loc pen-
tru edificarea societăţilor viitoare. Uneori istoria ne oferă exemple de intoleranţă a 
Cetăţii faţă de libertatea gândirii filosofice, exemplul ilustru fiind cel al lui Socrate, 
filosoful-martir al Greciei Antice, care și-a trăit doctrina și nu a scris-o.

Socrate,﻿ qui﻿ approcha﻿ le﻿ plus﻿ près﻿ de﻿ la﻿ connaissance﻿ du﻿ Créateur,﻿ en﻿ porta﻿ la﻿
peine﻿et﻿mourut﻿martyr﻿de﻿la﻿Divinité…on﻿lui﻿imputait﻿d’inspirer﻿aux﻿jeunes﻿gens﻿
des﻿maximes﻿contre﻿la﻿religion﻿et﻿le﻿gouvernement….il﻿eut﻿d’abord﻿deux﻿cent﻿vingt﻿
voix﻿ pour﻿ lui.﻿ Le﻿ tribunal﻿ des﻿ Cinq-cents﻿ possédait﻿ deux﻿ cent﻿ vingt﻿ philosophes:﻿
c’est﻿beaucoup,﻿ je﻿doute﻿qu’on﻿les﻿trouve﻿ailleurs.﻿–﻿Socrate,﻿cel﻿care﻿s-a﻿apropiat﻿
cel﻿mai﻿mult﻿de﻿cunoaşterea﻿Creatorului,﻿a﻿fost﻿pedepsit﻿pentru﻿aceasta﻿şi﻿a﻿murit﻿
ca﻿martir﻿al﻿Divinităţii…i﻿se﻿imputa﻿faptul﻿că﻿le﻿inspira﻿tinerilor﻿maxime﻿împotriva﻿
religiei﻿şi﻿guvernului…a﻿avut﻿mai﻿întâi﻿220﻿de﻿voci﻿în﻿favoarea﻿sa.﻿Tribunalul﻿celor﻿
Cinci﻿sute﻿avea﻿220﻿de﻿filosofi :﻿e﻿mult,﻿mă﻿îndoiesc﻿că﻿ar﻿putea﻿fi﻿găsiţi﻿atâţia﻿în﻿altă﻿
parte﻿(Voltaire, 2009, 62).

Oricum, cele 220 de voci ale filosofilor nu l-au salvat de la moarte. Din păca-
te, nici Inchiziţia medievală în Europa nu era constituită din filosofi, fie chiar și într-
un număr insuficient. Nume notorii din istoria gândirii știinţifico-filosofice ale celor 
care au plătit cu viaţa pentru libertatea gândirii revin în memorie: editorul erudit și 
traducătorul francez din secolul XVI Etienne Dolet, traducătorii Bibliei din ebraică, 
greacă, latină în limba franceză - Olivetanul, în limba engleză - Tyndale, filosoful și 
teologul reformator Jan Huss - toţi au murit prin otrăvire sau condamnaţi la moarte 
prin ardere publică pe rug. Lista ar putea fi completată. Au fost anihilaţi fizic, dar 
adevărul nu poate fi nici ars pe rug, și nici otrăvit.

Cetăţile pe parcursul istoriei au știut să-și „procure” filosofi pentru a-și jus-
tifica războaele, cruciadele sau zidirile. Preocupaţi la origini de interpretarea cu-
vântului biblic și propovăduirea divinităţii în popor, de-a lungul timpului, filosofii 
de vocaţie cedează locul filosofilor remuneraţi. „Filosofii remuneraţi” ai Cetăţilor, în 
termenii lui Hegel, sunt precursorii intelectualilor moderni, angajaţi politic. Cărtu-
rarii de la curte, sfetnicii, „luminaţii” care s-au aflat în preajma cezarilor, monarhilor, 
principilor, ţarilor și dictatorilor au exercitat un rol determinant în mersul istoriei, 
deseori înblânzind mânia tiranilor, stingând focul războaielor, dar și accelerând în-
florirea sau căderea imperiilor. Omenirea a parcurs un drum lung pentru afirmarea 
libertăţii ca valoare existenţială supremă și a adevărului ca victorie a raţiunii asupra 
obscurantismului. Este oare angajarea cu simbrie a filosofului la Cetate o corupere 
intelectuală? Lumea ideatică a filosofului, ţesută din adevăruri gândite și adevăruri 
absolute, degradează atunci când el, filosoful, deviază de la aceste adevăruri, pu-
nând în serviciul Cetăţii sau Puterii politice pseudo-adevăruri, așternute în triviali-
tatea scrisului angajat.

sophes, mais des philosophies et des systèmes de pensées. » – „Doar prin deviere filosofia a devenit 
meserie, o formă a învăţământului «remunerat», pierzându-și semnificaţia originară de tip exemplar, 
cercetător dezinteresat, susţinut de propria vocaţie; de atunci nu mai există filosofi, ci doar filosofii și 
sisteme de gândire.” (Dictionnaire de Philosophie, Larousse, 1995, 213).



63

LINGVISTICă﻿șI﻿DIDACTICă

Graful﻿1.﻿Cercul﻿valoric﻿al﻿filosofului-intelectual.

Politica a cuprins Cetăţile antice și renascentiste, devenind un fenomen sup-
ranaţional, izvorât din doctrine și idei filosofice, puse în serviciul oamenilor puterii. 
În acest sens, filosoful-intelectual are două opţiuni: așteptarea contemplativă a suc-
cesiunii firești sau aleatorii a evenimentelor din societate, prin rămânerea sa într-un 
spaţiu ideatic rupt de materialitatea socială, sau, influenţarea directă a succesiunii 
evenimentelor și faptelor în societate prin implicarea activă a filosofului-intelectual 
în sfera politicului.

De la „Principele” lui Machiavelli până la memuarele foștilor șefi de state, tra-
tate de politologie, de acum înainte filosoful-intelectual nu mai e chemat doar să 
discearnă între bine și rău, să sfătuie oamenii puterii, ci să se și implice în treburile 
statului. Implicare și angajare par a fi două concepte diferite. Implicarea intelectu-
alului în treburile statului vine din nestăvilita sa dorinţă de a schimba lumea, de a 
o perfecţiona. Schimbarea întru perfecţionare este un deziderat nobil, el rezidă în 
însuși esenţa existenţială a filosofului. Angajarea politică a filosofului uneori presu-
pune coruperea intelectuală a acestuia și nu exclude trădarea de către filosof a pro-
priilor convingeri, principii și adevăruri în numele promovării unui pseudo-adevăr 
sau minciuni prin transfer de autoritate către sfera politicului. Deseori se aud voci 
categorice, care susţin inutilitatea implicării intelectualilor în politică:

Intelectualii﻿ nu﻿ au﻿ ce﻿ căuta﻿ pe﻿ aceeaşi﻿ scenă﻿ cu﻿ politicienii.﻿ Nu﻿ e﻿ rostul﻿ lor﻿ să﻿ se﻿
amestece﻿în﻿vacarmul﻿veacului,﻿să﻿se﻿risipească﻿în﻿piaţa﻿publică,﻿să﻿se﻿abandoneze﻿
unei﻿problematici﻿contingente.﻿A﻿lăsa﻿deoparte﻿viaţa﻿contemplativă,﻿a﻿înlocui﻿ma-
rile﻿întrebări﻿ale﻿spiritului﻿cu﻿triviale﻿nelinişti﻿de﻿conjunctură﻿e﻿a-ţi﻿trăda﻿condiţia﻿de﻿
intelectual,﻿a﻿sacrifica﻿„talantul”﻿care﻿ţi-a﻿fost﻿dat﻿(Pleșu 70)

Însă, preceptele „laice” nu se fac auzite de filosofi. Ca și în antichitate, ei do-
resc să participe la treburile Cetăţii, fiind inspiraţi de conflictul biblic ireconciliabi: 
lupta Binelui cu Răul. Motivul crimei fratricide Cain – Abel este piatra filosofală a 
tuturor doctrinelor. Filosofii sunt mereu la datorie, cu pana sau discursul gata să 
convingă, să acţioneze, să determine și să învingă.
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După cum se știe, arma predilectă a filosofilor pentru afirmarea adevărului 
și elogierea libertăţii gândirii a fost și va fi întotdeauna cuvântul. Limba este o re-
velaţie atunci când ea se află în serviciul filosofului-intelectual liber, dar devine un 
blestem în cazul filosofului-intelectual angajat. Gabriel Liiceanu e și mai dur afir-
mând că limba este:

instrument﻿ divin﻿ care﻿ se﻿ perverteşte﻿ deîndată﻿ ce﻿ capătă﻿ utilizare﻿ umană...﻿ Omul﻿
este﻿şi﻿liber﻿şi﻿căzut,﻿el﻿poate﻿la﻿fel﻿de﻿bine﻿să﻿utilizeze﻿limba﻿fie﻿pe﻿linia﻿adevărului,﻿
fie﻿pe﻿cea﻿a﻿minciunii﻿(Liiceanu, 2006, 12).

Graful﻿No2.﻿Izotopiile﻿discursului﻿filosofic.

Limba este putere, limba și puterea sunt inseparabile, am încercat să de-
monstrez acest fapt în unul din articolele mele (Guţu, 2010, 17-32). Limbajul de 
lemn al regimurilor totalitare comuniste a fost apanajul indispensabil de construire 
a unei societăţi bazate pe minciună și ură. Minciuna și ura, concepute și organizate 
intelectual, începând cu sfârșitul secolului al XIX, instituţionalizate la începutul se-
colului XX pentru a manipula popoare și naţiuni, s-au dovedit a fi pilonii doctrinei 
comunismului. În regimul totalitar comunist:

minciuna﻿devine﻿coloana﻿vertebrală﻿a﻿Răului,﻿fiind﻿folosită﻿nu﻿împotriva﻿unui﻿duş-
man﻿extern,﻿care﻿ameninţă﻿fiinţa﻿propriei﻿tale﻿colectivităţi,﻿ci﻿chiar﻿împotriva﻿aces-
tei﻿colectivităţi﻿(Liiceanu, 2006, 61).

Minciuna propovăduită în mijlocul poporului, ridicată la rang de adevăr, di-
fuzată cu insistenţă de-a lungul anilor lasă sechele de netămăduit pentru mulţi ani 
în mentalul colectiv, lipsindu-l de memorie istorică și esenţă identitară. E ceea ce 
ni s-a întâmplat nouă, românilor basarabeni în rezultatul dictaturii comuniste pe 
parcurs a cinci decenii.

Jamais﻿on﻿ne﻿corrompt﻿un﻿peuple,﻿mais﻿souvent﻿on﻿le﻿trompe,﻿et﻿c’est﻿alors﻿seule-
ment﻿qu’il﻿parait﻿vouloir﻿ce﻿qui﻿est﻿mal.﻿-﻿Un﻿popor﻿nu﻿poate﻿fi﻿corupt﻿niciodată,﻿dar﻿
el﻿poate﻿fi﻿adesea﻿minţit﻿şi﻿anume﻿în﻿acest﻿caz﻿se﻿crează﻿impresia﻿că﻿poporul﻿vrea﻿
ceea﻿ce﻿este﻿rău﻿(Rousseau 68)
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Liiceanu propune și o clasificare a intelectualilor din regimurile totalitar-co-
muniste: intelectualii care au crezut în minciuna ideologiei comuniste, dar care mai 
apoi și-au recunoscut eroarea (treziţii), intelectualii care au crezut în minciuna co-
munistă până în ultimul ceas, chiar și atunci când au fost împușcaţi de colegii lor de 
partid (hipnotizaţii), a treia categorie – intelectualii care au știut adevărul despre 
comunism, dar au continuat să-l predice, ei minţeau conștient, cu ei, de fapt, s-a 
făcut comunismul la scară planetară (Liiceanu, 2006, 62-63). Minciuna în comunism 
este sistematizată ca ideologie, devine adevăr prin teroare și ajunge atotcuprinză-
toare (ibidem: 64-66).

Regimurile totalitar-comuniste, avându-i ca ideologi pe Marx și Lenin, care 
au fost ei înșiși cuprinși de ură împotriva genului uman (Marx din cauza că așa și nu 
a obţinut o catedră în niciuna din universităţile germane, Lenin din cauza că a fost 
dat afară din universitate), au instituţionalizat ura de clasă, îndreptând-o împotri-
va intelectualilor, chiar dacă anume aceștia au fost conceptorii revoluţiei ruse din 
1917. Nu a mai existat în istoria societăţilor o mașină mai bestială de nimicire a in-
telectualilor decât mașina comunismului. Intelectualii au fost fie anihilaţi fizic prin 
exterminare sau munci silnice în gulaguri, fie au fost reduși la tăcere prin aservire 
moral-spirituală. Ca rezultat am moștenit o întreagă literatură angajată ideologic 
(Guţu, 2009), lipsită de esenţă, har și creativitate.

Din﻿clipa﻿când﻿ura﻿este﻿dotată﻿cu﻿o﻿ ideologie,﻿ea﻿devine﻿organizată﻿ intelectual...﻿
Organizând﻿ intelectual﻿ ura,﻿ ideologia﻿ distorsionează﻿ fatal﻿ adevărul﻿ şi﻿ cultivă﻿ în﻿
mod﻿sistematic﻿minciuna.﻿Mintea﻿întunecată﻿de﻿ură﻿nu﻿poate﻿să﻿aibă﻿acces﻿la﻿ade-
văr,﻿ci﻿numai﻿şi﻿numai﻿la﻿fals﻿(Liiceanu, 2007, 66-67).

Graful﻿No3.﻿Tipologia﻿filosofilor﻿intelectuali﻿în﻿societatea﻿modernă.

În epocile marilor monarhii, vinovaţi de disgraţiile poporului erau mereu 
regii, reginele. Valul revoluţiilor europene, începând cu cea franceză din 1789, a 
făcut să cadă multe capete din vârful piramidelor monarhice, o replică a respectivei 
tradiţii fiind și soarta Ceaușeștilor din România anului 1989. Totuși, slăbiciunea de 
care au dat dovadă intelectualii angajaţi ideologic în perioada regimului totalitar-
comunist a creat în societăţile postotalitare un soi de intoleranţă faţă de cărturari 
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și filosofi. Intelectualilor li se încriminează lipsa de caracter, consecvenţă și putere, 
precum constată și Anderi Pleșu:

O﻿bună﻿parte﻿a﻿populaţiei﻿autohtone﻿e﻿mai﻿curând﻿plictisită﻿de﻿intelectuali.﻿Ei﻿sunt,﻿
în﻿genere,﻿nişte﻿inşi﻿pe﻿care﻿nu-i﻿pricepi,﻿şi﻿care﻿nu﻿te﻿pricep,﻿nişte﻿personaje﻿pe﻿care﻿
nu﻿te﻿poţi﻿bizui,﻿nişte﻿încurcă-lume﻿care﻿ar﻿trebui﻿să-şi﻿vadă﻿de﻿treabă,﻿dacă﻿tot﻿nu﻿
sunt﻿în﻿stare﻿să﻿ajute﻿cu﻿adevărat﻿(67).

Atitudinile mai persistă, eșecurile și rateurile fiind atribuite intelectualilor, 
contribuţia acestora fiind neglijată și subapreciată în momentele de grea cumpă-
nă ale istoriei. Desigur, mă refer la evenimentele din 1989 din Republica Moldova, 
când a avut loc o veritabilă revoluţie a poeţilor, aceștia din urmă aflându-se la baza 
mișcării de renaștere naţională. Cert e că revoluţia a fost furată de foștii nomencla-
turiști-KGB-iști, care au venit la putere pentru a se îmbogăţi și nicidecum pentru a 
rupe definitiv cu trecutul comunist. Intelectualii și-au făcut datoria în RM în 1989, 
însă, nu era de competenţa lor să pună tânărul stat pe făgașul tehnocraţiei. Intelec-
tualii au realizat misiunea lor: au adus libertate în gândirea cetăţenilor, au semănat 
germenii reformelor în educaţia naţională, fapt ce a dat roade prin apariţia unor ge-
neraţii de tineri, care, la rândul lor, au contribuit la căderea regimului neo-comunist 
în aprilie 2009 prin Revoluţia Twitter.

Democratizarea societăţilor post-totalitare a scos în prim-plan activismul 
și angajarea politică a intelectualilor. Republica Moldova este o democraţie emer-
gentă, unele fenomene soico-politice sunt absolut noi pentru societatea noastră. 
Obișnuinţele comportamentale ale intelectualilor din RM sunt uneori împovărate 
cu memoria recentă a angajamentelor ideologice din trecut. Venalitatea bazată 
în exclusivitate pe factorul material, „extrage” din tagma intelectualilor pe cei mai 
adaptabili și mai pragmatici, de cele mai deseori fenomenul răspândindu-se printre 
ziariști, mai rar printre scriitori, poeţi, filosofi, oameni de știinţă, ultimii fiind moraliș-
tii-filosofi în stilul tradiţional definit de Hegel. Fără acești moraliști, care vor rămâne 
mereu în afara politicului, care veghează asupra integrităţii spirituale a naţiunii, ni-
ciun stat nu are viitor:

Fără﻿ prestaţia﻿ moraliştilor﻿ omenirea﻿ se﻿ debalansează.﻿ O﻿ lume﻿ în﻿ care﻿ nimeni﻿ nu﻿
mai﻿ e﻿ de﻿ partea﻿ spiritualului,﻿ în﻿ care﻿ nimeni﻿ nu﻿ mai﻿ apără﻿ valorile﻿ de﻿ omenie﻿ şi﻿
dreptate﻿şi﻿nu﻿le﻿opune﻿„pasiunilor﻿ laice”,﻿e﻿o﻿lume﻿care﻿alunecă﻿în﻿materialismul﻿
cel﻿mai﻿pur﻿şi﻿sfârşeşte﻿în﻿bestialitate﻿(Liiceanu, 2007, 102).

Intelectualii venali, care au fost mereu angajaţi politic, indiferent de putere, 
sunt catalogaţi drept „lichele” de Gabriel Liiceanu. Aceștia se complac în a-și spune 
intelectuali, au pretinse ambiţii politice, își adjudecă performanţe intelectuale ale 
căror autori nu sunt, se autopropulsează în mediul atenţiei publice, reușind cu ușu-
rinţă să procure prin corupere și prevaricaţiuni financiare condescendenţa puterii, 
oricare ar fi culoarea acesteia. Adevăraţi hameleoni, respectivii o duc bine, dezi-
cându-se de principiile afirmate în ajun și îmbrăţișând altele, esenţial contrare, ce 
convin puterii.

Cuvântul﻿„lichea”﻿are﻿ în﻿vedere﻿pe﻿acel﻿ individ﻿care,﻿după﻿ce﻿şi-a﻿nenorocit﻿deja﻿
semenii﻿prin﻿prestaţia﻿lui﻿din﻿comunism,﻿în﻿loc﻿să﻿se﻿retragă﻿de﻿pe﻿scena﻿socială﻿cu﻿
o﻿urmă﻿de﻿sfială﻿în﻿privire,﻿persistă,﻿metamorfozat,﻿pentru﻿a-şi﻿nenoroci﻿semenii﻿a﻿
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doua﻿oară.﻿E﻿vorba,﻿aşadar,﻿de﻿licheaua﻿care﻿s-a﻿autopotenţat﻿istoric.﻿Ea﻿se﻿află﻿în﻿
clipa﻿de﻿faţă,﻿după﻿ce﻿a﻿trecut﻿cu﻿bine﻿de﻿celălalt﻿ţărm,﻿în﻿cele﻿mai﻿importante﻿insti-
tuţii﻿ale﻿statului﻿şi﻿în﻿punctele﻿cheie﻿ale﻿societăţii﻿româneşti﻿(ibidem: 150).

Integritatea principiilor este condiţia sine qua none pentru cel care vrea 
să-și spună intelectual. Însă, această integritate, în forma sa pură, poate fi păstra-
tă doar în afara politicului. Luciditatea și echidistanţa, atât de necesare pentru a 
genera judecăţi de valoare, rămân intacte în cazul raţionamentelor formulate fără 
stinghereală, filosoful ghidându-se doar de propria experienţă, înţelepciune și in-
tuţie vizionară. Elanul intelectualului de a interveni în schimbarea lumii, de a o face 
mai bună prin implicarea în politică, este stăvilit de trivialitatea ludică a intrigilor și 
aranjamentelor de ordin conjunctural. Decizia de a persevera depinde de tipul de 
temperament, chiar dacă intelectualii de cele mai deseori sunt melancolici. Reali-
tatea ne confirmă că intelectualii nu renunţa la misiunea lor de a schimba lumea 
și acceptă rolul de consilieri publici sau „din umbră” ai celor care se află la putere.

Între﻿ intelectualul﻿ care﻿ participă﻿ nemijlocit﻿ la﻿ jocul﻿ politic﻿ şi﻿ cel﻿ care﻿ îl﻿ ignoră﻿ îşi﻿
face﻿loc,﻿în﻿vremea﻿din﻿urmă,﻿intelectualul﻿care﻿influenţează﻿mersul﻿lucrurilor﻿din﻿
afara﻿vârtejului﻿lor﻿(Pleșu 72).

Exemplul Academiei Franceze este unul eminent. Luările de atitudine ale 
marilor intelectuali precum Andre Malraux, Maurice Druon vis-a-vis de importante-
le evenimente sau fenomene din societatea franceză sunt profetice și fac parte din 
patrimoniul intelectual inalienabil al Franţei. Andre Malraux a fost și încă mai este 
intelectualul numărul unu al Franţei: scriitor-orator, ministru în varii posturi guver-
namentale, el s-a angajat politic în favoarea culturii. O ţară măreaţă a dat omenirii 
intelectuali măreţi. Ceea ce scria Voltaire despre libertatea cucerită de englezi, este 
perfect valabil și pentru francezi. Voltaire a lăudat experienţa englezilor din resenti-
mente vizavi de monarhia franceză pentru a-l fi aruncat în exilul nemeritat. Noi sun-
tem suficient de realiști pentru a aprecia sacrificiul Franţei și aportul ei substanţial 
în marșul victorios al Libertăţii pe parcursul secolului XIX: Chateaubriand, Benjamin 
Constant, Balzac, Georges Sand, Gustave Flaubert, Charles Baudelaire, Pierre Larou-
sse, Victor Hugo – iată câteva nume răsunătoare ale filosofilor-intelectuali francezi, 
ce au zidit gloria naţiunii și statului francez.

Franţa﻿posedă﻿două﻿măreţii,﻿măreţia﻿materială﻿şi﻿măreţia﻿morală.﻿Numai﻿puterea﻿
sa﻿ materială﻿ este﻿ afectată,﻿ puterea﻿ intelectuală﻿ este﻿ neştirbită…Franţa﻿ este﻿ cea﻿
mai﻿măreaţă﻿pentru﻿că﻿este﻿înaripată﻿şi﻿luminoasă.﻿Pentru﻿că﻿este﻿marea﻿naţiune﻿
ştiutoare﻿de﻿carte,﻿e﻿marea﻿naţiune﻿revoluţionară.﻿Voltaire﻿îl﻿anunţă﻿pe﻿Mirabeau.﻿
Daţi-l﻿de﻿o﻿parte﻿pe﻿Diderot,﻿şi﻿un﻿va﻿mai﻿exista﻿Danton.﻿(Scrisoare adresată redac-
torului ziarului „Le Rappel” de către Victor Hugo, Winock 782)

Spaţiul românesc a dat unevrsalităţii nume notorii de intelectuali care au 
descătușat spiritele gânditoare, cel mai impozant fiind Mihai Eminescu, simbolul 
libertăţii geniului creator, poet, tribun, publicist. Mircea Eliade, Constantin Noica, 
Titu Maiorescu, Emil Cioran, Bogdan Petriceicu-Hașdeu, născut in Basarabia – iată 
doar câteva nume de intelectuali români de mare valoare care au contribuit la 
schimbarea esenţială a lumii pe segmentele de timp în care au trăit și activat. Cu 
siguranţă istoriografii viitorului vor repertoria numele filosofilor români contempo-
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rani care veghează din exteriorul sau interiorul politicului asupra direcţiei corecte 
de dezvoltare a societăţii.

Filosofii sunt cea mai mare bogăţie a unei ţări, ei propovăduiesc valorile ide-
aliste supreme: libertatea gândirii și adevărul. Filosofii-intelctuali integri ai unui stat 
fundamentează la raison d’être – sensul existenţei acestuia, asigurându-i premi-
sele necesare pentru modernizarea lui. Un stat fără filosofie și filosofi rămâne a fi o 
entitate geo-politică în derivă, incapabilă să-și determine proiectele prezentului și 
viitorului. Spuneţi-mi cine vă sunt filosofii şi vă voi spune în ce ţară trăiţi.
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CITATION ET (OU) MAXIME, SENTENCE ET (OU) 
BOUTADE COMME SUJET DE LA LEXICOGRAPHIE

Ion MANOLI
Université﻿Libre﻿Internationale﻿de﻿Moldavie

La synonymie du terme maxime est assez riche, quelques quinze notions sont fixées 
par des dictionnaires, sont largement définies, mais les frontières de ses définitions sont 
fluides. Quels sont les critériums du choix des citations dans un dictionnaire spécialisé, quel 
est le nombre des termes cités, quels auteurs méritent (ne méritent pas) d’être cités. Nous 
avons essayé de répondre à toutes ses questions délicates.

Mots-clés  : citation,﻿ maxime,﻿ sentence,﻿ aphorisme,﻿ précepte,﻿ dicton,﻿ proverbe,﻿ boutade,﻿
apophtegme,﻿application,﻿allusion,﻿réflexion,﻿traduction﻿de﻿la﻿citation,﻿ limites﻿sémantiques,﻿diction-
naire﻿des﻿maximes﻿et﻿des﻿sentences,﻿lexicographie﻿des﻿maximes.

Sinonimia termenului maximă este destul de bogată: circa 15 noţiuni sunt fixate în 
dicţionarele explicative, sunt pe larg definite, dar frontierele acestor definiţii sunt fluide. Care 
sunt criteriile selectării citatelor într-un dicţionar specializat, care poate fi numărul termeni-
lor citaţi într-un dicţionar, care autori merită (ori nu merită) să fie citaţi... Am încercat să găsim 
un răspuns la aceste întrebări delicate.

Cuvinte-cheie: citat,﻿maximă,﻿sentinţă,﻿aforism,﻿precept,﻿dicton,﻿proverb,﻿boutadă,﻿apofteg-
mă,﻿aluzie,﻿reflecţie,﻿traducerea﻿citatului,﻿limite﻿semantice,﻿dicţionar﻿de﻿maxime﻿şi﻿de﻿sentinţe,﻿lexico-
grafierea﻿maximelor.

Faire surgir d’un texte un passage significatif pour en user dans son propre 
discours est une pratique aussi ancienne que le discours. Depuis l’allusion discrète, 
déformée ou sollicitée, jusqu’aux emprunts systématiques le recours à la parole 
antérieure est l’une des dimensions fondamentales de toute production en lan-
gage ; il assure matériellement cette circulation du s e n s que la critique moderne 
a nommé « intertextualité » (Rey, VII).

La citation (maxime, sentence, aphorisme, etc.) n’a pas toujours bonne 
presse. On la qualifie souvent de pédante, de cliché  ; on y voit une faiblesse qui 
consiste à s’abriter derrière la pensée et l’expression de l’autre, et du passé.

Mais à l’inverse, prétendre s’exprimer exclusivement en son propre est 
presque aussi fou que de vouloir inventer sa langue  : c’est l’appanage du génie. 
Encore celui-ci est habile à citer, pour peu qu’il s’accompagne de cette supérieure 
sagesse, la modestie. Et, pour donner l’exemple, nous voilà conduit à emprunter 
cette citation de Montaigne : « Car je sais faire dire aux autres ce que je ne puis si 
bien dire, tantôt par faiblesse de mon langage, tantôt par faiblesse de mon sens » 
(Montaigne, Essais, I, II, ch. 10).

Voici un merveilleux programme pour tout choix anthologique. On en a tou-
jours besoin parce que la citation heureuse est une « force de langage », c’est de la 
lucidité, de la sagesse venue juste au moment où l’on veut obtenir une « force de 
sens. » Qu’on le croit ou non, il y a encore des critiques acerbes contre la citation. 
Mais la réalité est tout autre : parfois on la blâme, mais plus souvent on l’emploi, 
l’essentiel est de l’utiliser à sa place (en roumain : un﻿cuvânt﻿potrivit﻿la﻿locul﻿potrivit).
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Le passage le plus beau, le plus profond, le plus connu, devient banal et ab-
surde à être cité hors de propos, comme un tableau sublime hideusement encadré 
et placé dans une chaumière. De la citation scientifique au kitsch poétique, toutes 
les pratiques sont possibles.

Bref, si l’on a l’intention d’illustrer une dissertation, agrémenter un discours, 
égager une conversation, retrouver une référence, approfondir une idée ou, sim-
plement se cultiver et s’enrichir on a besoin d’un Dictionnaire﻿des﻿citations. Les titres 
de ces dictionnaires sont divers (à voir la bibliographie), mais les mots maxime, 
sentence, citation sont oblgatoirement présents ou bien dans le titre, ou dans le 
sous-titre.

La série synonymique alors réunit les termes et quasi-termes comme 
maxime n.f., sentence n.f., citation n.f., aphorisme n.m., adage n.m., apoph-
tegme n.m., précepte n.m., dit n.m., dicton n.m., proverbe n.m., pensée n.f., 
boutade n.f., phrase plaisante n.f., mot spirituel, etc.

En principe, un dictionnaire des citations et des sentences englobe un cer-
tain nombre (petit, grand, énorme) des formules, des vers, des pensées d’un grand 
nombre d’auteurs. Ce sont tantôt des citations célèbres, tantôt insolites qui font 
penser, réflechir, méditer sur un fait, un phénomène ou une notion, etc.

Le choix des citations de ces dictionnaires est différent, mais quelques cri-
tères les réunissent comme :

1. Qu’elles soient des maximes de la Rochefoucault ou de la Bruyère, 
qu ‘elles soient des phrases-morales de la Fontaine ou des pensées historiques de 
Napoléon elles doivent faire partie du patrimoine culturel (d’une nation) ;

2. Les sentences expriment une idée, une pensée, un réfléchissemment 
d’une manière dogmatique, mais littéraire aussi ;

3. L’ordre alphabétique des termes y est pour beaucoup ;
4. L’ordre tématique des termes (s’il arrive le besoin ou le cas) ;
5. La citation est un art de bon aloi. L’exactitude de citer un auteur est 

avant tout un talent, et une obligation dictée par la norme.
L’objet d’un recueil de citations dépend donc de l’idée qu’on se fait de son 

usage. Cette idée, il faut la préciser par l’analyse des ambigüités du terme lui-même.
Nous y présentons tout d’abord quelques définitions des termes en discus-

sion telles que nous les proposent les sources lexicographiques contemporaines :
1) Maxime : n.f. (1330 ; lat. médiev. maxima,﻿sententia). Formule lapidaire 

énonçant une maxime (le Petit Robert – 1, éd. 1990, p. 1169) ;
2) Sentence  : n.f. (1190  ; lat. sententia). Pensée (surtout sur un point de 

morale) exprimée d’une manière dogmatique et littéraire. (p. 1799)
3) Citation : n.f. (1355 ; lat. citatio). Passage cité d’un auteur, d’un person-

nage célèbre (généralement pour illustrer ou appuyer ce que l’on avance) (p. 319).
4) Aphorisme  : n.m. (1490  ; bas lat. aphorismus, gr. aphorismos, « défini-

tion »). Formule ou prescription résumant un point de science, de morale. (p. 80)
5) Adage  : n.m. (1529  ; lat. adagium). Maxime poétique ou juridique an-

cienne ou populaire (p. 23) ;
6) Apophtegme : n.m. (1529 ; gr. apophthegma). Parole mémorable ayant 

une valeur de maxime (p. 82) ;
7) Dicton : n.m. (1477 ; lat. dictum﻿« sentence »). Sentence passée en pro-

verbe (p. 537) ;
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8) Précepte  : n.m. (Precept,﻿« commendement », « ordre », 1119  ; du lat. 
proeceptum). Formule qui exprime un enseignement, une règle, une recette (art, 
science, morale, etc.)

9) Dit  : n.m.(1249  ; « parole »(1226)  ; « maxime » (1330). Genre littéraire, 
petite pièce traitant d’un sujet familier ou d’actualité (p. 559) ;

10) Pensée  : n.f. (1150  ; « ce qu’on pense », de penser). Tout ce qu’il im-
plique une idée, un jugement (p. 1394) ;

11) Proverbe  : n.m. ( XII-e s.  ; lat. proverbium). Vérité d’expérience, ou 
conseil de sagesse pratique et populaire commun à tout un groupe social, exprimé 
en une formule elleptique généralement imagée et figurée (p.1557) ;

12) Boutade  : n.f. (1588 ; de﻿bouter, « pousser une pointe ») Trait d’esprit 
(p. 210).

On y voit facilement combien les limites sémantiques sont délicates à défi-
nir, et imprécises. Ces différents termes se recoupent, se superposent, sans jamais 
s’exclure l’un l’autre. Il semble toutefois que deux caractéristiques se retrouvent 
dans toutes ces définitions : la portée générale, la valeur morale et celle esthétique. 
Caractéristiques que seule la citation ne revêt qu’exceptionnellement.

Un dictionnaire des citations vaut par le nombre des termes cités. Un dic-
tionnaire de maximes, au contraire, vaut par la haute tenue littéraire des maximes 
qui y figurent. Alors que dans le premier, toute phrase – ou presque – contenant 
le mot choisi peut être retenue, dans le second la règle est de ne conserver que la 
pensée qui s’ énnonce sous forme de précepte ou d’adage. C’est réduire la quantité.

C’est très difficile de s’imaginer qu’on pourrait reproduire intégralement 
dans le cadre d’un seul dictionnaire toutes Les Maximes de La Rochefoucault, les 
Pensées de Pascal, les Caractères de La Bruyère, les Réflexions et Maximes de 
Vauvenargues, les Caractères, Pensées et Anectodes de Chamfort, les Essais de 
Montaigne, la Philosophie de Voltaire. Alors il faut faire le choix. Celui-ci serait tou-
jours subjectif et impartiel.

C’est sans aucun doute en France que l’art de la maxime s’est développé 
avec le plus de succès, particulièrement au XVII-ème et XVIII-ème siècle. Mais le 
XIX-ème (avec Flaubert, Stendhal, Balzac) et le XX-ème (avec Malraux, Camus, 
Sartre) ne méritent pas d’être ignorés.

Dans la rhétorique d’hier et dans la stylistique d’aujourd’hui il y a deux 
termes figures : l’allusion et l’application, qui reposent uniquement sur des cita-
tions. Si vous employez volontairement un passage de prose ou de poésie dans un 
sens nouveau – le plus éloigné possible du sens primitif – vous faites une applica-
tion qui peut être ingénieuse si ce jeu d’esprit est utilisé bien à propos.

Certains dictionnaires de maximes – citations sont des recueils de fragments 
considérés comme aptes à être cités ou qui sont effectivement cités.

D’autres recueils rassemblés doivent faire partie d’un système de référence 
culturelle suffisament actif.

Deux maladies attaquent sa citation, qui lui viennent de sa nature. Presque 
toute citation – maxime est à la fin des fins arrachée à un organisme vivant (un 
roman, un poème, un discours, un traité philosophique, historique, etc.) ; elle périt 
(partiellement), s’étiole ou se métamorphose. Employée dans d’autres textes plus 
ou moins vifs, elle renaît, nous l’avons déjà vu, en allusion ou illusion. Il lui arrive 
de prendre son charme et son vrai sens, faisant alors figure d’ornement étrange, de 



72

INTERTEXT﻿1-2,﻿2011

corps étranger (deux cambrioleurs d’une banque se disent sans réticence « être ou 
ne pas être ») ; de conserver un poids solennel de pensée ou de vaciller entre dix 
sens que son milieu » ) ; lui propose.

Pour un lexicographe, on doit le constater, la sémantique de la citation est 
subtile1. Il suffira de dire ici qu’on peut distinguer trois termes fondamentaux :

1) Le fragment caractérisé par sa forme souvent brève, et sa substance
2) ( pensée générale) ; ou énoncé d’une rhétorique poétique le plus sou-

vent. Par ex. : Nos vrais ennemis sont en nous-mêmes. (Bossuet, Oraison 
funèbre de la Reine de France)  ; Nature peut tout et fait tout. (Mon-
taigne, Essais, I, p. 24)

3) L’emploi de ce fragment qui nécessairement implique une «  extrac-
tion » préalable, une lecture ou une audition, une compréhension, une 
mise en mémoire, enfin une reproduction caractérisée par diverses in-
tensions possibles ;

4) Le fragment tel qu’il est reproduit et utilisé dans un projet de lanagage.
Ce dernier sens est le plus usuel ; on dit qu’on livre est bourré de citations, 

qu’un « dictionnaire sans citations est un squellette » (citation de Voltaire) ; le deu-
xième point est assez rare (on dira par exemple, « la citation de nombreux extraits 
de Freud dans ce livre sur le cinéma ne me paraît pas indispensable »).

On connaît des exemples devenus depuis longtemps classiques où l’allu-
sion et l’application utilisés avec efferverscence nous ont laissé des dialogues 
pleins d’esprit, d’intelligence et de raffinement.

Lors﻿de﻿l’érection﻿en﻿pairie﻿de﻿l’archevêché﻿de﻿Paris,﻿au﻿XVII-ème﻿siècle﻿Mgr.﻿Harlay﻿
de﻿Champvallon﻿reçut﻿les﻿compliments﻿des﻿duchesses﻿réunis﻿en﻿corps.
—﻿Monseigneur,﻿déclara﻿leur﻿porte-parole﻿en﻿faisant﻿la﻿révérence ;﻿les﻿brebis﻿vien-
nent﻿féliciter﻿leur﻿pasteur﻿de﻿ce﻿qu’on﻿a﻿couronné﻿sa﻿houlette.
—﻿ Alors,﻿ jetant﻿ un﻿ long﻿ regard﻿ sur﻿ les﻿ nobles﻿ dames,﻿ l’archevêque﻿ un﻿ des﻿ plus﻿
beaux﻿hommes﻿de﻿l’époque,﻿au﻿dire﻿de﻿ses﻿contemporains﻿–﻿se﻿tourna﻿vers﻿sa﻿cour﻿
sacerdorale﻿et﻿murmura﻿en﻿souriant :
— Formosi pecoris custos (d’un﻿beau﻿troupeau,﻿je﻿suis﻿le﻿pasteur).
Mais﻿la﻿duchesse﻿de﻿Bouillon,﻿ayant﻿aussitôt﻿reconu﻿Virgile﻿dans﻿le﻿vers﻿cité,﻿se﻿per-
mit﻿de﻿le﻿compléter﻿tout﻿de﻿go﻿par﻿ces﻿mots :
— Formosior ipse (le﻿pasteur﻿est﻿plus﻿beau﻿lui-même).
Et﻿chacun﻿apprécia﻿cet﻿assaut﻿d’érudition﻿classique﻿qui,﻿maintenant,﻿serait﻿taxé﻿de﻿
pédantisme.

Exemple cité de Karl Petit dans son (Dictionnaire des citations du monde 
entier, p.6).

Mais on doit préciser que de notre temps il y arrive des cas où la citation 
reste en vogue. Voici un de ces cas :

Mihail Sergheevici Gorbaciov (n. 1931) homme politique soviétique pendant 
qu’il était Secrétaire général de PCUS (1985-1991) et Président du soviet suprême 
de l’URSS (1988-1991) lors d’une rencontre avec Mme Madeleine Korbel Albright 

1 Un ouvrage théorique et littéraire existe et qui analyse ce problème assez largement. Il s’agit de « La 
Seconde Main », par A. Compagnon (éd. du Seuil, 1978). Les bases sémantiques de la citation, c’est-à-
dire le discours rapporté et la phrse métalinguistique, sont exposés dans « Le Métalangage » par J. Rey-
Debove (éd. Le Robert, 1978).
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(n. 1937, ville de Prague, femme politique, Secrétaire d’Etat américaine pendant le 
gouvernement de Bill Clinton, d’ailleurs une femme spirituelle très rusée et mali-
cieuse), celle-ci avait voulu faire plaisir (on peut-être triompher) à M. Gorbaciov et a 
cité le commencement d’un rubāiat de Umar Khayyām (1048-1123) dans un russe 
loin d’être parfait :

Чтоб﻿мудро﻿жизнь﻿прожить,﻿знать﻿надобно﻿немало.﻿
Два﻿важных﻿правила﻿запомни﻿для﻿начала…

Grande a été la surprise pour le public réuni quand Gorbaciov a continué le 
quatrain dans un russe parfait :

Ты﻿лучше﻿голодай,﻿чем,﻿что﻿попало﻿есть,﻿
И﻿лучше﻿будь﻿один﻿чем﻿вместе﻿с﻿кем﻿попало.﻿(Trad.﻿en﻿russe﻿de﻿O.﻿Roumère)

Pour le lecteur curieux nous y présentons deux traductions en français et en 
roumain pour que le lecteur puisse comparer :

En roumain :

Există﻿două﻿lucruri﻿la﻿baza﻿înţelepciunii﻿
Si﻿două﻿revelaţii﻿deschise-s﻿pentru﻿unii :﻿
Să﻿nu﻿te-nfrupţi﻿din﻿toate﻿ce﻿se﻿numesc﻿mâncare﻿
Si﻿să﻿te﻿ţii﻿departe﻿de﻿tot﻿ce﻿viu﻿îţi﻿pare.﻿
(Trad. en roumain par George Popa, Rubāiyatele  
lui Omar Khayyām, Iași, 1995).

Il va sans dire qu’on peut se tenir à lexicographier en exclusivité les auteurs 
d’une nation, d’une civilisation ou de plusieurs cultures de plusieurs pays. On 
peut admettre que Bernard Shaw et Virgile, Kant et Camus, Kierkegaard et Cicé-
ron voisinent avec Marcel Proust ou Grigore Vieru. Il ne faut pas oublier les auteurs 
anonymes qui, le plus souvent, nous ont laissé des réflexions subtiles et tout em-
preintes de poésie – les écrivains orientaux les plus célèbres.

Par exemple : Dacă﻿aş﻿fi﻿un﻿copac﻿ori﻿o﻿plantă,﻿eu﻿aşi﻿simţi﻿dulcea﻿influenţă﻿a﻿
primăverii.﻿Eu﻿sunt﻿doar﻿un﻿om…﻿Să﻿nu﻿vă﻿mire﻿bucuria﻿mea. (Autor chinez anonim, 
s.XI).

Si﻿j’étais﻿un﻿arbre﻿ou﻿une﻿plante,﻿je﻿sentirais﻿la﻿douce﻿influence﻿du﻿prientemps.﻿Je﻿
suis﻿un﻿homme…Ne﻿vous﻿étonnez﻿pas﻿de﻿ma﻿joie.﻿(Auteur chinois anonyme, XI-ème 
siècle).

Bien sûr que les dictionnaires de maximes et de sentences retiennent un 
nombre relativement restreint de mots-clefs (les uns deux cents à peine(Dictionnaire 
illustré des pensées et maximes, 1963)  ; les autres plus de 780 comme le fait Si-
menschy, 1979). Il y a des éditions encore plus complexes et détaillées. Mais une 
chose est certaine : dans les plus grandes éditions il arrive, par exemple, de cher-
cher les mots-clefs comme musée n.m., professeur n.m., froid n. f., froideur n.m., 
angoisse n.f., cinéma n.m., cinématographie n.f. et combien d’autres.

Hélas, ils ne sont pas fixés.
Il arrive souvent que les citations, les maximes ou les sentences soient tron-

quées d’un ou plusieurs éléments en laissant le mot-clef avec un ou quelques dé-
terminatifs.
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La pensée de Blaise Pascal (1623-1662) visant la nature de l’Homme est uni-
versalement connue  : « L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature  ; 
mais c’est un roseau pensant » (Moralistes franaçais, p. 76).

Theofil Simenschy dans son ouvrage « Un dicţionar al înţelepciunii » donne 
une variante en raccourci : « L’homme﻿n’est﻿qu’un﻿roseau » « mais﻿c’est﻿un﻿roseau﻿pen-
sant » (Simenschy, p. 673).

Le dictionnaire de Babkine et de Shendentsov donne la formule ultra-abré-
gée : Roseau﻿pensant avec l’explication suivante : франц. Мыслящая﻿тростинка. 
О человеке. Паскаль разбивает свою знаменитую тему roseau﻿ pensant. Все﻿
величие﻿человека﻿заключено﻿в﻿его﻿мысли﻿сознание. «Вопросы﻿философии »,﻿1978,﻿
Nr.﻿2,﻿с.﻿144.

« Roseau﻿pensant » одарен﻿в﻿музыке﻿Шостаковичa﻿самыми﻿прекрасными﻿
качествами﻿ этой﻿ одухотворенной﻿ материи.﻿ Прежде﻿ всего,﻿ совестью.﻿ Г.﻿
Козинцев.﻿О﻿Шостаковиче.

- Выражение принадлежит Паскалю (1623-1662), Мысли, VI, 347: Человек 
всего только тростинка, самая слабая в природе, но это тростинка мыслящая. 
(Бабкин Шенденцов, с. 355).

Dans le plan structurel il existe plusieurs types de dictionnaires des citations, 
maximes et sentences :

1. Dictionnaire d’un seul auteur : Dictionnaire de pensées de M. Proust, de 
Flaubert, de Kant, de Claude Levi-Strauss, etc.

2. Dictionnaire thématique des citations ayant un seul mot-clef : Diction-
naire du pain ; des vins et vignobles ; d’amour et amitié, de la peur et d’esprit ;

3. Dictionnaire des maximes et des sentences françaises, chinoises, rou-
maines, etc. ;

4. Dictionnaire des maximes et sentences d’une époque, d’un courant, 
d’un mouvement  : Maximes et sentences de la Renaissance  ; Les Adages du Ro-
mantisme français et celui européen ; Les aphorismes du Réalisme et du Natura-
lisme ; Le dictionnaire des pensées symboliques, etc.

5. Dictionnaire des sentences organisées sur le principe époque﻿ (histo-
rique)﻿–﻿pays﻿–﻿auteur2 : d’après le modèle XX-ème :

France (A. France, R. Rolland, A. Maurois, A. de Saint-Exupéry, A. Camus, A. 
Malraux, J.-P. Sartre, Fr. Sagan, etc.) ;

Grande Bretagne (B. Shaw, B. Rassel, M. Thatcher, etc.) ;
Roumanie (O. Goga, T. Arghezi, G. Bacovia, L. Blaga, etc.) ;
Russie (K. Balmont, N. Berdéaev, A. Blok, A. Ahmatova, M. Tsvétaieva, S. Ese-

nine, E. Evtuchenko, A. Voznésensky, etc.) ;
Etats-Unis d’Amérique (B. Washington, D. London, E. Hermingway).
6. Dictionnaire des sentences et maximes organisées sur le principe anto-

nymique des séries comme :
Vie et Destin Viaţa şi Destinul Жизнь и Судьба
Souffrance et Malheur Suferinţă şi Nenoricire Страдания и Горе
Bonheur et Joie Bucurie şi Fericire Счастье и Радость
Vaillance et Gloire Bărbăţie şi Glorie Доблесть и Слава
Richesse et Pauvreté Sărăcie şi Bogăţie Бедность и Богатство
Amitié et Devouement Prietenie şi Devotament Дружба и Привязанность

2 A consulter la structure de : Мудрость﻿тысячелетий ; c. 844-847.
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Amour et Jélosie Dragoste şi Gelozie Любовь и Ревность
Homme-Femme Bărbat-Femeie Мужчина и Женщина
Famille-Mariage Familia şi Căsnicia Семья и Брак
Vices et Défauts Vicii şi Neajunsuri Пороки и Недостатки
Vertue et Valeur Virtute şi Merite Добродетель и Достоинства
Bien et Mal Binele şi Răul Добро и Зло
Désirs et Passions Pasiuni şi Dorinţe Страсти и Желания
Conscience et Raison Raţionament şi Conştiinţă Разум и Сознание
Art et Muse Artă şi Muza Искусство и Вдохновение
Jeunesse et Veillesse Tinereţe şi Bătrîneţe Молодость и Старость
Maladie et Santé Boală şi Sănătate Болезнь и Здоровье
Mort et Désespoir Moarte şi Disperare Смерть и Отчаяние
Croyance et Espoir Credinţă şi Speranţă Вера и Надежда3.

La suite de la série est loin d’être exhaustive, mais le principe est assez vivant 
dans la branche lexicographique soumise à l’analyse.

7. Un cas à part d’organisation et de présentation d’aphorismes, de mots 
ironiques constitue le Dictionnaire des hommes et des femmes célébres de toutes 
les époques et de tous (?!) les pays du monde. Par exemple, on a soumis à l’ana-
lyse une édition récemment paru sous les titres Мысли,﻿ афоризмы﻿ и﻿ шутки﻿
знаменитых﻿ мужчин où sont présentées 359 personnes – grands – hommes, 
et Мысли,﻿ афоризмы﻿ и﻿ шутки﻿ выдающихся﻿ женщин  : Энциклопедия﻿ женской﻿
мудрости﻿и﻿женского﻿остроумия.

On y cite des noms de Pythagoras (≈ 560-500 à J.-Ch.), à Vladimir Putine (né 
en 1952), de Baudelaire (1821-1867) à Lech Walesa (né 1943), de Aristotel (384-322 
à J.Ch.) à Mao Tzedun (1893-1976)...

Mais attention : Une certaine descrimination s’entrevoit : par exemple, aucun 
nom roumain ou d’origine roumaine n’a été signalé, même si les noms de Cantemir, 
Ionesco, Istrati, Brâncuşi, Enescu, Eliade, Eminescu soient d’une résonnance univer-
selle. Une seule exception honorable : c’est le nom de Maria, Reine de Roumanie 
(1875-1938).

Un problème spécifique de la citation étrangère est celui de la traduction : 
Horace et Virgile, Dante et Shakespeare, Kant et Cervantes, Cantemir et Léon Tols-
toi... C’est peut-être pour cela que la citation étrangère chez les Français n’est pas 
riche. C’est sans doute que son statut (maxime étrangère) renforce son caractère 
paradoxal. Comme toute citation, elle est privée de son milieu natal ; mais en outre 
elle a perdu sa forme, ses sonorités. Cf. :

Il﻿est﻿minuit,﻿docteur﻿Schweitzer !﻿(Gilbert Cesborn)4

Уже﻿полночь,﻿доктор﻿Швейцер!﻿(russe)
E﻿deja﻿miezul﻿nopţii,﻿doctore﻿Schweitzer !﻿(roumain)

3 A consulter l’organisation antonymique du dictionnaire В﻿мире﻿мудрых﻿мыслей ; c. 606-607.
4 Pour décoder l’univers sémantique de cette citation il faut au moins connaître toute une série des 
patterns du drame. D’après le texte c’est la première et dernière réplique de la pièce… Pour l’infirmière 
qui vient interrompre les méditations nocturnes du docteur, il s’agit de rappeler la nécessité du repos 
à un homme qui se consacre entièrement à sa mission. Pour le docteur Schweitzer, minuit est plutôt 
l’heure du doute, du découragement, de l’examen de minuit, parfois amer. En cours de pièce, la guerre 
de 1914 éclate, et Schweitzer, Alsacien, sait qu’il doit être arrêté le lendemain, avant minuit. La dernière 
réplique sera donc pour lui la fin d’un rêve, l’abandon d’un hôpital colonial qui aura du mal à subsister 
sans lui (Bologne, Jean Claude, p. 173).
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Ou le vers – citation de Baudelaire :

Homme﻿libre,﻿toujours﻿tu﻿chériras﻿la﻿mer !

Premier vers du XIV poème « L’homme et la Mer » dans les « Fleurs du Mal » 
(«  Spleen et Idéal  »)  : Les abîmes que l’homme porte en lui sont comparés aux 
grands fonds maritimes : profonds et imprévisibles.

Voici les versions les plus connues en roumain :

Om﻿liber,﻿pururi﻿fi-vei﻿inamorat﻿de﻿Mare...﻿(Radu Carneci) ;
Om﻿liber,﻿totdeauna﻿iubi-vei﻿vasta﻿mare.﻿(C.Z. Buzdugan) ;
Om﻿liber,﻿totdeauna﻿tu﻿adora-vei﻿marea!﻿(Radu Boureanu) ;
Om﻿liber,﻿fi-vei﻿pururi﻿îndrăgostit﻿de﻿mare...﻿(Ion M. Gane) ;
Tu,﻿om﻿al﻿libertăţii,﻿mereu﻿iubi-vei﻿marea!﻿(Al. Hodoș) ;
Om﻿liber,﻿totdeauna﻿îţi﻿va﻿fi﻿dragă﻿marea.﻿(Emanoil Pop) ;
Om﻿liber,﻿te﻿apropii,﻿cu﻿dragoste﻿de﻿mare!﻿(Nicolae Ţimiraș) ;
Tu,﻿omule,﻿ce﻿veşnic﻿eşti﻿îndrăgit﻿de﻿mare.﻿(Al. Westfried)

Versions en italien:

Sempre﻿il﻿mare,﻿uomo﻿libero,﻿amerai !﻿(Luigi de Nardis) ;
Il﻿mare,﻿se﻿sei﻿libero,﻿ti﻿sarà﻿sempre﻿caro !﻿(Giovāni Raboni) :

Versions en anglais :

Free﻿man,﻿you’ll﻿love﻿the﻿ocean﻿endlessly !﻿(James McCowan) ;
Always,﻿unfetterend﻿man,﻿you﻿will﻿cherish﻿the﻿sea!﻿(Ruthvēn Todd).

Version en allemand :

Freier﻿Mensch,﻿immer﻿wird﻿das﻿Meer﻿dir﻿liet﻿sein!﻿(Friedhel, Kemp).

Il faut tomber d’accord qu’il ne serait point facile de faire le meilleur choix 
pour la variante plausible et vraisemblable, car les motifs sémantiques sont très 
proches l’un de l’autre. Nous aurons choisi pour un éventuel dictionnaire la traduc-
tion en roumain de Ion M. Gane qui est le plus proche de l’original, puis celle de 
Giovani Raboni en italien, celle de Ruthewen Todd en anglais.

En guise de conclusion nous voudrions accentuer les faits suivants :
1. Pour tout choix anthologique des aphorismes, maximes ou sentences 

il faut avoir avant tout un programme lexicographique bien défini où les aspects 
seront déterminés avec précision ;

2. Dans l’immensité inépuisable des discours humains gisent d’innom-
brables correctifs : il faut avoir de la prudence avant de faire le choix ;

3. De la citation profonde et ingénieuse au sens obscur et médiocre toutes 
les pratiques sont possibles. Il faut y être attentif et impartial ;

4. Une préface à tout dictionnaire de citations s’impose pour ne pas dire 
qu’elle soit strictement obligatoire, car « une préface ne doit être qu’un titre plus 
long. » (Jean-Paul, 1763-1825) ;

5. Des notes au caractère pratique s’impose aussi  : comment utiliser tel 
dictionnaire, de quelle façon sont clasées les citations, dans quel ordre celles-ci 
sont rangées, etc.
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6. L’ordre chronologique dans un dictionnaire de citations est non seule-
ment souhaitable, mais strictement nécessaire ;

7. Pour chaque auteur on doit trouver des données comme prénoms, 
noms, date de naisssance et de mort, bien sûr dans la mesure où elles sont connues. 
Les auteurs anonymes seront mentionnés avec les formules acceptées dans la lexi-
cographie ;

8. A la fin des volumes il serait bien utile de trouver : des tables des pays ; 
des tables alphabétiques des auteurs et des oeuvres  ; tables des thèmes et des 
citations. Tout cela fera d’un pareil dictionnaire une véritable « source de travail » ;

9. Une présentation laconique de la part de l’auteur du dictionnaire où l’on 
expliquera « les secrets personnels » de l’édition y serait pour beaucoup.
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LE CONCEPT DANS SA CONTRADICTION 
DYNAMIQUE TRIPOLAIRE

Victor UNTILĂ
Université﻿Libre﻿Internationale﻿de﻿Moldova

Fiind o formă a procesului abstract de operare, conceptul constituie o operaţie a 
gîndirii prin care se desprind și se fixează unele din caracteristicile și relaţiile esenţiale ale 
obiectelor și fenomenelor. Ele sunt obiective după conţinut, universale după forma logică, 
sunt rezultat cît și mijloc al activităţii de gîndire, au caracter practic și teoretic, în ele se relevă 
esenţa lucrurilor. Numeroasele încercări uni- sau bi-dimensionale – semantico-lingvistice, lo-
gice, psihologice, filosofice ș.a cu toate meritele lor nu dau un răspuns epistemologic unitar 
și sistemic privitor la geneza lor.

Filosoful francez de origine română Ştefan Lupașcu reușește acest lucru în lumina 
concepţiei sale filosofice unitar energetiste. Astfel, conceptul, în viziunea filosofului, este 
chintesenţa psihicului la cel mai înalt grad de existenţă energetică, care se formează și de-
formează fără încetare în dinamica sa interconexionistă tripolară a celor trei materii energii- 
fizică, biologică și psihică, graţie actualizării și potenţializării mecanismelor și forţelor contra-
dictorii și antagoniste. Lupașcu reușește să profileze o paradigmă epistemică a conceptului 
pe interfaţa dinamică Real-Raţional-Relaţional, atingînd o zonă conceptuală metateoretică 
și metadialectică de o explicită inteligibilitate.

Cuvinte-cheie: concept,﻿ extensiune,﻿ intensiune,﻿ dialectică﻿ tripolară,﻿ antagonism﻿ energe-
tic﻿ dinamic,﻿ contradicţie,﻿ actualizare,﻿ potenţializare,﻿ semiactualizare,﻿ semipotenţializare,﻿ starea﻿ „T”,﻿
omogenizare,﻿eterogenizare.

As a form of abstract processing the concept represents an operation of thinking 
from which some characteristics and relationships of objects and phenomena derive and 
fix. They are objective by the contents, universal by the logic form, representing both the 
result and the means of thinking, have a practical and theoretic character while the essence 
of things is reflected in them. In spite of their benefits, multiple one and double dimensional 
semantic, linguistic, logic, philosophic and psychological investigations failed to settle a dis-
tinct epistemological and systemic conclusion on their etymology.

French philosopher of Romanian origin Ştefan Lupaşcu managed to settle the ideas 
in the framework of his unitary energetistic philosophical vision which is dynamically formed 
and unformed in its three-sided interconnection of the three material-energies – physical, 
biological and psychical- due to the actualization, potential of the mechanisms and contra-
dictory and antagonistic forces. Lupaşcu successes in establishing an epistemic paradigm 
of the concept based on the dynamic correlation of Real – Rational - Relational, reaching an 
explicit intelligible metatheoretical and metadialectic theoretical area.

Key-words: concept,﻿extension,﻿intension,﻿three-sided﻿dialectics,﻿dynamic﻿energetic﻿antago-
nism,﻿potential,﻿semi﻿actuality,﻿“T”﻿state,﻿homogeneity,﻿heterogeneity.

Dans l’acception ordinaire le concept est le résultat d’une opération de ju-
gement par laquelle se projettent et se cristalisent certaines des caractéristiques, 
certaines relations essentielles de l’objet/phénomène de la recherche en négli-
geant les autres moins importantes. L’image ainsi obtenue de l’objet perd naturel-
lement de sa richesse de nuances, mais gagne dans la clarté de l’expression de la 
réalité, dans l’ainsi appelée convexité de la dimension examinée. Comme suite, le 
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concept s’avère une forme de la pensée abstraite, dont la particularité essentielle 
est l’obtention et la fixation d’un certain contenu informationnel, capable d’être 
reproduit d’une manière identique par différents agents connaissants. Donc, les 
concepts sont : a) objectifs d’après leur contenu, b) universels d’après leur forme lo-
gique, c) le résultat et le moyen de l’activité pensante, d) ont un caractère pratique 
et théorique, qui relève l’essence des choses.

Dans la philosophie on appelle le plus souvent un « concept » une idée﻿ou﻿
représentation de l’esprit qui abrège et résume une multiplicité d’objets empiriques 
ou mentaux par abstraction et généralisation de traits communs identifiables. Le 
concept est ainsi, selon Kant, ce qui unifie le divers de la sensation.

Platon voyait dans le concept une permanence de l’essence intelligible, in-
dispensable dans le processus de la connaissance. Aristote, à son tour, considérait 
qu’un﻿bon﻿concept﻿est﻿un﻿concept﻿qui﻿se﻿réfère﻿à﻿l’essence﻿et﻿non﻿au﻿propre : ainsi, le 
concept d’homme n’est pas « l’animal﻿capable﻿de﻿rire » (car le rire est le propre de 
l’homme  : seul l’homme rit  ; ce n’est pas son essence), mais un «  animal﻿ raison-
nable » ou un « animal﻿politique » (zoon﻿politikon). Autrement dit, le concept devrait 
exprimer la quiddité﻿de la chose.

La « querelle﻿des﻿universaux » Au Moyen Age profilait trois grandes théories 
qui s’affrontaient, selon qu’on place l’universel post﻿rem « après la chose », posté-
rieurement à la pluralité : nominalisme, ante﻿rem « avant la chose », antérieurement 
à la pluralité  : réalisme des universaux ou in﻿re « dans la chose » : conceptualisme.

Descartes voyait dans le concept l’outil﻿nécessaire﻿pour﻿saisir﻿les﻿idées﻿et﻿voir﻿
les﻿ choses﻿ dans﻿ la﻿ lumière﻿ de﻿ Dieu. Par contre, pour Bergson, même si le concept 
constitue une nécessité vitale qui suscite les abstractions, il n’assure pas une 
connaissance véritable et doit être remplacé par l’intuition. Au XXe siècle, Frege 
et Carnap, opposés au  psychologisme préféraient considérer les concepts comme 
des entités abstraites, parce que la particularité du réel n’est pas perceptible en 
dehors de l’idée que nous en avons, c’est que ce que nous ne concevons pas, nous 
ne le percevons pas.

Dans la philosophie du langage le concept suit le troisième type platoni-
cien de détermination, qui est postérieur à la chose, parce qu’il est tiré des choses 
par une considération ; et par lui, non seulement la chose est connue, mais encore 
elle est connue dans sa nature propre par application de la forme aux réalités qui la 
particularisent et l’individualisent. Le concept linguistique a très souvent été assi-
milé à la signification d’un terme, au sens de l’intension, ou dénotation de ce terme. 
Ainsi, le concept d’un objet serait l’ensemble des prédicats qui lui appartiennent, 
ou qui sont, en langage aristotélicien, prédiqués d’un sujet. Il n’est toutefois pas 
évident qu’un concept s’identifie à la signification d’un terme, au sens d’intension 
ou de dénotation. Hilary Putnam, à son tour, considère, dans son expérience de 
la Terre jumelle, ceci comme douteux . Selon Putnam, le concept de « hêtre » et 
d’« orme » ne dépend en effet pas seulement de la signification que je lui donne 
(ces deux arbres peuvent être indiscernables pour moi), mais de ce qu’ils dénotent, 
indépendamment de la signification subjective que je lui accorde : il y a une  divi-
sion du travail linguistique indispensable au concept, qui fait qu’un garde forestier 
sait très bien ce qui est dénoté lorsque je dis « hêtre ».

Dans la psychologie cognitive (ou psycholinguistique) le rapport des 
concepts à la connaissance à travers le langage a démontré que  : a) un concept 
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est une information sur le monde qui est formée de l’association avec d’autres in-
formations, b) les concepts recourent évidemment au langage mais sont associés 
aussi à d’autres types d’informations, comme des odeurs, des images etc, c) des 
substrats neurologiques distincts existent pour des concepts à référent matériel 
(ex. : arbre) et ceux à référent abstrait (ex. : hypothèse).

La genèse du concept. Le processus de genèse du concept est très com-
plexe. Les nombreuses herméneutiques épistémiques uni- ou bi-dimensionnelles, 
avec tout leur mérite, n’expliquent pas d’une manière systémique et unitaire l’ap-
parition du concept. La seule présence de conditions externes et l’établissement 
mécanique d’une liaison entre le mot et l’objet ne suffit pas à le faire apparaître 
(vision sémantico-linguistique).

Chez Vygotski (voir  1) la genèse du concept suit une dynamique psycho-
instrumentale des fonctions supérieures pour mettre en valeur les liens entre la 
pensée et le langage, qui représentent des processus mentaux différents, ancrés 
différemment tant de point de vue phylogénétique que du point de vue ontogé-
nétique.

Chez Piaget la psychogenèse du concept, et du processus cognitif en géné-
ral, suit une « vision﻿successive﻿du﻿biologique﻿et﻿du﻿cognitif » ( Lerbet 103)

Les autres, M. Foucault, G. Bachelard, G. Canguilhem, M. Gueroult suivent 
une dialectique bi-dimensionnelle  : faculté﻿cognitive-réalité﻿environnante et mon-
trent que l’histoire d’un concept (scientifique) n’est pas celle d’un affinement et 
de sa rationalité croissante, mais celle des différents champs dans lesquels il a été 
élaboré et validé, de ses règles d’usage et des divers environnements théoriques 
où il s’est constitué (voir 2).

L’incursion du philosophe français d’origine roumaine Stéphane Lupasco 
dans le domaine du concept peut être qualifiée comme une démarche épistémolo-
gique et philosophique unitaire et systémique en plein accord avec sa conception 
tripolaire énergétiste et du dynamisme contradictoire.

Déjà dans « Logique﻿et﻿contradiction » (1947) le philosophe remarquait que 
le﻿jugement﻿est﻿une﻿insurrection﻿conceptuelle. Découvrant la troisième matière-éner-
gie, celle neuro-psychique, avec les mêmes mécanismes dynamiques contradic-
toires et antagonistes, comme dans le cas des deux autres – macrophysique et 
biologique - il parvient à dévoiler dans «  Energie﻿ et﻿ la﻿ matière﻿ psychique  » (1974) 
les mécanismes dynamiques énergétistes de la genèse et du fonctionnement du 
concept. Selon le philosophe, dans cette matière-énergie (psychique) opère une 
triple cybernétique  : les deux de base – physique et biologique, contradictoires 
et contraires - influencent sur la cybernétique psychique. Celle-ci, à son tour, se 
répercute sur les deux premières. Quand les deux cybernétiques de fond sont 
bloquées par l’inhibition réciproque des mécanismes antagonistes, la troisième, 
la psychique devient libre. En conséquence, la liberté de l’imagination, de la mé-
moire, du concept pourrait s’orienter et s’ordonner vers le fond bipolaire pour ré-
générer et profiler de nouvelles perspectives perceptives ou motrices ; mais cette 
liberté pourrait s’orienter aussi vers les sphères intérieures progressives où l’infor-
mation imaginaire mnémique et conceptuelle se dégage du poids des actualisa-
tions physiques et biologiques, de la pression des faits et des vérités de la réalité 
objective et subjective, se libère de la tyranie du sujet ainsi que de l’objet (la réalité 
environante). Cette liberté est capable de produire des imaginations, un univers 
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de choses et d’êtres, une réalité et une vérité nouvelles se rapportant à un Uni-
vers à part. Ces mécanismes dynamiques ont encore été profilés par le philosophe 
dans le volume consacré à la logique énergétiste où il décrivait l’existence de la 
troisième matière, la psychique (voir 3). L’épistémologie neuropsychique est ap-
profndie par les dialectiques psychiques de l’homme et la dialectométhodologie 
cognitive et thérapeutique (voir 4) qui permettent à Lupasco d’indiquer les voies 
cognitives et thérapeutiques qui résultent de sa conception absolument inédite et 
suggère même la possibilté d’un univers psychique d’envergure cosmologique qui 
prendrait place entre matière et antimatière.

Stéphane Lupasco réussit à prouver à la lumière de sa philosophie unitaire-
énergétiste que  «  le concept,﻿ dans﻿ son﻿ antagonisme﻿ dynamque,﻿ est﻿ une﻿ révolution﻿
permanente﻿ comme﻿ l’âme﻿ elle-même  »﻿ (Lupasco 227). Le concept, selon le phi-
losophe, est l’essence, la quintessence du psychique au plus haut degré de son 
existence énergétique et il se forme et se déforme sans cesse dans sa dynamique 
interne. Cette contradiction dynamique du concept est dûe aux apports du biolo-
gique et du physique, respectivement des forces hétérogénéisantes du système 
énergétique vital et de celles homogénéisantes du système énergétique physique. 
En conséquence, le concept, selon Lupasco, est « une﻿sorte﻿de﻿sommet﻿d’où﻿l’on﻿voit﻿
les﻿ deux﻿ versants﻿ possibles,﻿ les﻿ deux﻿ descentes﻿ possibles,﻿ inverses﻿ et﻿ opposées﻿ ,﻿ vers﻿
l’identité﻿ ou﻿ classe﻿ ou﻿ encore﻿ extension﻿ et﻿ vers﻿ la﻿ non-identité,﻿ la﻿ différenciation,﻿ ce﻿
qu’on﻿nomme﻿compréhension﻿ou﻿intension »(ibidem﻿216)

Ainsi, le concept, selon Lupasco apparaît :
- premièrement et essentiellement comme contradictoire parce qu’il 

contient l’identité et la non-identité en même temps et moment
- deuxièmement il est essentiellement dynamique et antagoniste, même 

si son dynamisme antagoniste apparaît comme une entité cérébrale statique dans 
la convergeance des directions et des forces opposées.

Dans son existence purement intérieure au psychisme le concept oscille 
entre des tentatives et des commencements d’actualisation imagés et mné-
miques, dans le sens de l’identité et de la non-identité, qui envahissent de ce fait 
la conscience par les tentatives et les commencements de potentialisation anta-
goniste.

L’insurrection conceptuelle du premier versant, de l’homogène constitue, 
selon Lupasco, la logique classique de l’identité, qui s’applique à l’Univers phy-
sique. Ici, une hiérarchie homogénéisante, progressive met en exergue une identi-
té commune, une homogénéité extensive, une permanence de la constitution, qui 
laisse de côté les hétérogénéités des objets. L’image et la mémoire des opérations 
perceptivo-motrices à la fois des systèmes neurologiques afférents et efférents s’ar-
rachent à l’expérience perceptivo-motrice directe en distinguant l’identité, l’homo-
généité, et en la concentrant dans l’extension du concept.

Ordinairement, le concept, jusqu’à récemment était équivalent avec son ex-
tension, même si les psychologues et les logiciens remarquaient sa composante 
complémentaire - la compréhension﻿ou﻿intension, mais celle-ci était négligée, tout 
spécialement dans la logique, à cause des mécanismes et des succès de la science 
et de la logique de non-contradiction et de l’identité. Chez Lupasco cette compo-
sante (extension du concept) retrouve naturellement son opposition contradic-
toire (antagoniste)  : l’intension. Le sujet humain vit l’hétérogène, c’est pourquoi 
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il virtualise, transforme les objets et comme suite connaît l’homogène. Lupasco 
affirme que les mêmes opérations perceptivo-motrices mettent en évidence une 
hétérogénéité des choses, des êtres animés et inanimés. Durant la perception le 
sujet actualise l’hétérogénéité donnée par ses sens et les systèmes afférents des 
analyseurs. En d’autres termes, l’hétérogénéité actualisée se subjectivise par cette 
actualisation même. Mais cette actualisation n’est jamais rigoureuse, autrement 
l’antagonisme énergétique cesserait. Une certaine potentialité subsiste après toute 
actualisation en vertu de la logique de l’énergie. En conséquence, dans l’opération 
perceptive cette potentialité (hétérogénéité) résiduelle se conscientise - appa-
raît dans la conscience mêlée à l’identité, à l’homogénéité potentialisée. Comme 
conséquence – explique Lupasco - aucun objet, aucun être vivant n’est jamais iden-
tique, rigoureusement homogène à d’autres.

Décrétant l’existence des trois matières-énergies (voir 4) Lupasco postule 
que le système biologique lutte contre le système physique et que l’hétérogénéité 
énergétique biologique doit triompher sans cesse de l’homogénéité énergétique 
physique. En conséquence, considère Lupasco, le système vital sera davantage un 
sujet, un ensemble de systèmes actualisant l’hétérogénéité contre un ensemble de 
systèmes physiques à homogénéité dominante. La conscience se peuplera davan-
tage de ces classes-ensembles d’objets que réunissent l’homogène, l’identité, la 
permanence, l’invariance. Mais elle se peuplera aussi, à des degrés moindres, d’hé-
térogénéité subjective, constituant ce qu’on a appelé la﻿compréhension﻿ou﻿l’inten-
sion﻿du concept, en vertu des potentialisations relatives des mécanismes afférents 
de la perception et de ceux efférents de la motricité et de l’action.

La simple tension du concept, avec son rapport oppositif entre extension et 
intension, c’est à dire le jeu contradictoire entre identité et diversité aurait déjà pu 
suggérer l’idée d’un antagonisme logique dans la constitution du concept. Cet an-
tagonisme logique des deux composantes profile inévitablement une genèse ter-
naire, tripolaire du concept et dévoile l’existence d’un troisième pôle génératif du 
concept. Suite aux insurrections d’identité (homogénéité) et à celles de non-identi-
té (diversité ou hétérogénéité) la tension reciproque devient maximale, qui réalise 
simultanément une semi-actualisation et une semi-potentialisation équilibrantes 
des dynamismes antagonistes. Ici, le perceptif et l’actionnel se heurtent avec la 
même force et s’inhibent réciproquement, mais ils ne deviennent pas statiques. 
Ce processus transfini (en vertu de la logique de l’énergie) donne naissance - selon 
Lupasco - à une logique contradictoire (ou psychique), une sorte de dialectique﻿des﻿
dialectiques﻿de﻿l’état﻿T,﻿dialectique﻿de﻿la﻿conscience﻿de﻿la﻿conscience﻿intériorisante.﻿Ce 
mécanisme lupascien explique la genèse progressive, antagoniste et dynamique 
du concept. Le même mécanisme est le garant de la lucidité et du contrôle psy-
chique, ainsi que de toute oeuvre rationnelle de l’homme.

Une attention particulière mérite d’être portée à l’incursion du philosophe 
dans la dimension oppositive pensée﻿-﻿langue﻿où normalement on considérait que 
la pensée sans discours n’existe pas et que le concept et le mot sont si étroitement 
liés que leur existence séparée ne pourrait pas être conçue. Les recherches néu-
rologiques ont prouvé que les aires du langage et celles du contenu mental du 
concept ne sont pas les mêmes. En général, la linguistique - considère Lupasco - ne 
pourrait pas se décréter science autonome de la conceptualisation. La linguistique 
est tributaire de la psychologie du concept mais aussi de la neurologie des mé-
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canismes moteurs des localisations. La linguistique ne pourrait pas se passer de 
la troisèime matière (ou troisième systématisation énergétique), la psychique. La 
genèse du concept dans les profondeurs de la matière psychique – sommet de 
l’esprit, comme disait Lupasco - ne pourrait advenir et fonctionner sans les contri-
butions des deux autres matières-énergies - les physique et biologique, en der-
nière instance la mort et la vie. Il est absolument nécessaire que le psychisme soit 
perpetuellement alimenté par ces deux dernières.

En conclusion on pourrait mentionner ce qui suit :
d’une part le concept, selon Lupasco, apparaît :
- premièrement et essentiellement comme contradictoire parce qu’il 

contient l’identité et la non-identité en même temps et moment,
- deuxièmement il est essentiellement dynamique et antagoniste, même 

si son dynamisme antagoniste apparaît comme une entité cérébrale statique dans 
la convergence des directions et des forces opposées,

- avec une double fonctionnalité : a) autoréférentielle (le sujet connaissant 
est récursif et dépendant de lui-même), b) hétéroréférentielle (le sujet connaissant 
est interdépendant du milieu environnant) ;

d’autre part :
- la philosophie du concept de S. Lupasco se définit à l’époque où la psy-

chologie, l’anthropologie structurale en général et la microphysique se sont rap-
prochées pour revoir les caractéristiques de l’objectivité de la matière et la subjec-
tivité de la connaissance suite à l’interaction conscience – réalité ;

- la genèse épistémologique du concept chez Lupasco présente un carac-
tère asymptotique avec des émergences philosophiques bien claires aboutissant 
à une zone conceptuelle métathéorique et métadialectique d’une intelligibilité 
explicite.

Cette vision est conforme à sa conception unitaire énergétiste, ternaire et 
trimaterielle avec les mécanismes dynamiques contradictoires et antagonistes 
inhérents. En conséquence, tout devenir psychique pour Lupasco est un devenir 
conceptuel transfini, parce qu’arriver à l’identité suprême des choses ou à une in-
finité de diversités signifie faire disparaître non seulement le concept mais aussi le 
psychisme et toute existence cérébrale intérieure, faire disparaître respectivement 
le biologique et le physique mais aussi l’énergie elle-même et son antagonisme 
dynamique, c’est-à-dire les fondements du concept.

En conséquence, l’épistémologie du concept de Lupasco est une contribu-
tion à la construction d’un « nouvel﻿entendement »﻿(voir 6), qui s’inscrit dans une 
dimension néorationaliste (dialectique des dialectiques) et qui concerte les deux 
côtés du processus cognitif (psychisme) : l’activité du sujet (la subjectivité transcen-
dentale de Kant) et l’existence des structures cognitives pour le sujet avec la Réalité 
physique et biologique. Dans ce sens, cette vision rationaliste et systémique consi-
dère le concept déjà comme « un﻿point﻿de﻿départ﻿de﻿la﻿pensée﻿complexe »﻿(Lerbet 
10),﻿comme d’ailleurs tout l’édifice cognitif lupascien, qui a profilé de « nouvelles﻿
orchestrations﻿épistémiques »﻿(Ioan 196)﻿comme la systémologie, la structurologie, 
la dialecto-méthodologie etc.
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ПРОБЛЕМЫ БИЛИНГВИЗМА  
И РАННЕЕ ИЗУЧЕНИЕ ЯЗЫКОВ

Маргарита ДАВЕР
Международный﻿Независимый﻿Университет﻿Молдовы

В статье рассматриваются различные разновидности билингвизма и особен-
ности формирования естественного и искусственного билингвизма в раннем возрасте, 
а также базисные умения и механизмы, лежащие в основе переноса навыков и умений, 
такие как коммуникативные и учебные стратегии и стратегическая компетенция в це-
лом. На основе изучения теоретических источников, а также обобщения многолетнего 
опыта наблюдения и анализа работы с иностранными учащимися, делается вывод о 
том, что развитая стратегическая компетенция естественных билингвов, получивших 
двуязычное образование, является важнейшим условием для дальнейшего успешного 
изучения языков.

Ключевые-слова: естественный﻿ билингвизм,﻿ двуязычное﻿ образование,﻿ базисные﻿
умения.

This article examines the problem of different types of bilingualism as natural (pri-
mary) bilingualism vs achieved (secondary) bilingualism. It studies advantages and disad-
vantages of natural bilingualism over artificial bilingualism and the importance of bilingual 
education in acquisition of primary strategic competence.

Bilingual education develops basic abilities and mechanisms as communication 
and learning strategies and strategic competence that can be transferred to the further lan-
guage learning. The analysis of language teaching experience confirms that a good level of 
strategic competence acquired not only naturally but through bilingual education in two 
languages is a good prerequisite for successful language learning.

Key-words: natural﻿bilingualism,﻿bilingual﻿education,﻿basic﻿abilities﻿studies.

Слово «билингвизм» имеет латинское происхождение – от латинского 
bis два + lingua язык - и означает «двуязычие». То есть, исходя из определения, 
билингв — это тот, кто знает два языка. Однако далеко не всегда это справед-
ливо. Термин билингв лингвисты обычно употребляют в тех случаях, когда че-
ловек одинаково хорошо владеет двумя языками и постоянно пользуется ими 
в повседневной жизни. И даже в этом утверждении очень много спорного. В 
первую очередь, оговоримся – как бы хорошо человек ни владел двумя язы-
ками, он никогда не может сказать, что знает их одинаково хорошо – языковая 
компетенция всегда ассиметрична. Даже люди, говорящие только на одном 
языке, его носители, так называемые монолингвы, отличаются по уровню вла-
дения родным языком.

В русском языке, например, насчитывается около 500 тысяч слов. Сло-
варный запас выпускника средней школы составляет от 1500 до 4000 слов. Че-
ловек с высшим образованием имеет в своем активе порядка 8000 слов.

Самый популярный из изучаемых в мире иностранных языков – анг-
лийский – по официальным данным Оксфордского словаря, насчитывает 300 
тысяч слов и около 615 тысяч словообразований. Активный словарный запас 
среднестатистического англичанина составляет около 500 слов. При этом, из-
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вестно, что в словарный запас Шекспира входило 12000 слов. Разницу заме-
тить легко.

Только при чтении газетного текста на родном языке исследователи 
обнаружили у читателей 12 разных уровней понимания. Это обусловлено 
уровнем образования, возрастом – человеку старшего поколения не понятен 
молодежный сленг, подросткам не известны многие «устаревшие» слова, - а 
также профессией и интересами: любитель аквариумных рыбок порой владе-
ет лексикой, совершенно непонятной филателисту, и наоборот. И пусть пас-
сивный словарь богаче активного: понимает человек всегда больше слов, чем 
обычно использует, - но есть и у носителей языка разница в уровнях владе-
ния говорением, чтением и письмом, и даже в понимании чужой речи и тек-
стов. Поэтому очевидно, что, даже если билингв обладает высоким уровнем 
так называемой «двуязычной компетенции», она может быть асимметричной: 
различной в чтении, говорении, понимании и письме. Поэтому в лингвистике 
различают несколько типов коммуникативной компетенции билингва.

Понятно, что при разных вариантах владения невозможно говорить 
об одинаковом владении двумя языками просто потому, что эти два языка не 
одинаковы. Невозможно одинаково владеть двумя языками, по-разному от-
ражающими мир, пусть даже речь идет о так называемом чистом билингвиз-
ме. То есть, когда билингв свободно общается на двух языках, можно говорить 
только о высоком уровне двуязычной компетенции.

Существует узкое и широкое понимание билингвизма: в узком смысле 
- это более или менее свободное владение двумя языками: родным и нерод-
ным, а в широком смысле - относительное владение вторым языком, способ-
ность пользоваться им в определенных сферах общения – на бытовом уровне 
или же в профессиональных целях: например, чтобы читать специальную ли-
тературу. С этой точки зрения минимальным уровнем владения вторым язы-
ком можно считать уровень, достаточный для общения, в процессе которого 
достигаются те или иные цели использования второго языка. Если владение 
языком ниже этого уровня, то нет достаточных оснований считать такое вла-
дение признаком билингвизма.

Термином «билингвизм» могут обозначаться многие явления. В первую 
очередь, это способность индивида или группы пользоваться попеременно 
двумя языками и практика попеременного общения на двух языках, будь то в 
целом по стране или в семье, в быту. Можно выделить двуязычие на личност-
ном уровне - когда речь идет о человеке, владеющем двумя языками. Двуязы-
чие на государственном уровне – когда речь идет о многоязычной стране, на 
лингвистическом уровне – если мы имеем в виду контакты языков, и на уровне 
непосредственного взаимодействия между людьми – если разговор ведется 
на двух языках и\или со сменой кода (языка).

По способу усвоения неродного языка билингвизм чаще всего под-
разделяется на естественный (стихийный) и искусственный. Естественный 
или стихийный билингвизм возникает в двуязычной среде без специального 
обучения обычно в многоязычных странах, однако можно создать соответс-
твующую среду и дома, если родители общаются на двух языках или у детей 
есть иноязычные воспитатели. Если папа и мама являются носителями разных 
языков, и малыш с рождения слышит речь на двух языках, то родители созда-
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ют ему условия для развития естественного билингвизма. Когда родители ре-
бенка – носители одного языка, но хотят, чтобы ребенок был двуязычным и 
прилагают усилия для осуществления своего желания, то речь идет об искус-
ственном билингвизме. Однако главное условие успеха в этом случае – владе-
ние иностранным языком в совершенстве, а не в «полуязычном» варианте. В 
противном случае лучше взять в дом няню, для которой этот язык будет род-
ным. Ярким примером такого успешного воспитания билингва является «наше 
все» - сам Александр Сергеевич Пушкин, который настолько хорошо владел 
французским, что даже получил прозвище «Француз». Да и его герой, Евге-
ний Онегин, как известно, «по-французски в совершенстве мог изъясняться 
и писал». Почему в совершенстве? Да потому, что «сперва мадам за ним хо-
дила, потом месье ее сменил». Хочется подчеркнуть в первой цитате слово 
«писал» - для полноценного владения языком, в любом случае, необходимо 
специальное школьное или курсовое обучение: для усвоения письменности 
(знание букв), правописания (знание правил), письменной речи (умение выра-
жать свои мысли в письменной форме), которые развивают интеллектуальную 
сферу языкового субъекта. Именно письмо позволяет сформировать полно-
ценную языковую личность билингва. При естественном билингвизме прак-
тически каждый полноценный ребенок без особых затруднений доходит до 
продуктивного уровня знания двух языков – уровня свободного грамотного 
говорения.

Существует также такой вариант естественного билингвизма, который 
иногда называют стихийным или уличным – когда родители общаются с ре-
бенком на одном языке, а во дворе, играя с детьми, малыш невольно осваива-
ет язык своих новых друзей, отличный от «домашнего». Считается, что при сти-
хийном билингвизме в речи ребенка бывает много ошибок, и знание второго 
языка у него доходит лишь до рецептивного уровня (понимания речи на инос-
транном языке). Однако, благодаря особым механизмам детского усвоения, 
многие дети доходят до репродуктивного и продуктивного уровня, и, хотя 
стихийное говорение на втором языке трудно назвать грамотным, его может 
быть вполне достаточно для несложного повседневного общения. Стихийный 
билингвизм без дополнительного обучения письменной речи обогащает фор-
мальную, лингвистическую сферу языковой личности, а также, частично, мо-
тивационно-ценностную, влияет на языковую картину мира. Что же касается 
когнитивной, интеллектуальной сферы, то она тесно связана именно с обуче-
нием письменной речи, а также литературе и культуре изучаемого языка. Для 
полноценного усвоения языка дети, постигающие язык в стихийном варианте, 
должны получить и специальное обучение.

Многолетний опыт работы со студентами из двуязычных стран, изу-
чавшими русский язык на подготовительных факультетах в России и в стра-
нах СНГ, показывает, что стихийный билингвизм, дополненный двуязычным 
школьным обучением, является прекрасной основой для дальнейшего раз-
вития личности мультилингва. Это важнейший лингводидактический фактор, 
поскольку естественный\стихийный билингвизм в настоящее время широко 
распространен при сосуществовании нескольких языков во многих странах. 
Иван БОЙЦОВ (Российский Культурный Центр в г. Будапеште, см. «Российский 
курьер», 25.05.2006) приводит такие любопытные цифры: «около 70% жителей 
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земного шара в настоящее время – двуязычные или многоязычные. Почти в 
четверти государств нашей планеты люди говорят на двух языках. Около 56% 
жителей Европы владеют двумя языками, 28% - тремя. Большинство европей-
цев в качестве второго языка изучают английский, за ним следует французс-
кий, третье место занимает немецкий, четвертое – испанский. Каждые 5 лет 
количество людей, знающих два языка, возрастает на 9%.». Известно, что 50% 
населения Африки также многоязычны – понятно, что человек, владеющий 
только племенным диалектом, не может многого добиться в современной 
жизни.

Однако далеко не все жители многоязычных стран полиглоты. Много-
язычным человек становится тогда, когда есть реальная потребность в подоб-
ном общении. Чистые билингвы - это обычно жители многонациональных го-
сударств, которые просто вынуждены говорить на двух (реже — нескольких) 
языках, что можно наблюдать сейчас и во многих странах СНГ. Различие между 
личностным и социальным билингвизмом очевидно. В некоторых странах, та-
ких, как Бельгия, например, которые официально считаются многоязычными, 
большой процент населения составляют монолингвы, а в такой африканской 
стране как Кения, образованные люди говорят, как минимум, на трех языках: 
это племенной язык, государственный – суахили, и английский, который вы-
ступает как посредник, используемый в обучении по всей стране.

Языки, участвующие в многоязычной ситуации, могут подвергаться оп-
ределенным изменениям. При этом доминирующий язык подвергается мень-
шему влиянию, а язык, занимающий в сознании индивида или в языковом со-
обществе подчиненную роль, — большему. Так, в Канаде влияние английского 
языка на речь франкофонного населения значительно сильнее, чем влияние 
французского на речь англоязычных канадцев. В российских многоязычных 
регионах влияние государственного русского языка на речь иноязычных 
граждан также ощущается более сильно. Подобную ситуацию известный спе-
циалист по билингвизму У. Вайнрайх определил как субординативное двуя-
зычие (или многоязычие). Понятие «доминирующий язык» не является сино-
нимом понятиям «родной язык» и «язык, усвоенный с детства» (хотя часто и 
совпадает с ними). Для некоторых многоязычных ситуаций вообще невозмож-
но говорить об одном родном языке – как, например, во многих странах СНГ, 
где русский язык для определенной части населения являлся и до сих пор яв-
ляется вторым родным языком.

Однако это не означает, что речь носителей языка в различных регио-
нах не испытывает никакого влияния: русские люди, живущие на Украине, в 
Молдове и в Белоруссии, говорят по-русски не совсем так, как россияне, даже 
если это высокообразованные начитанные люди. Неспециалисту трудно заме-
тить различия, поскольку русские, живущие в разных регионах, хорошо пони-
мают друг друга, однако такие влияния существуют, и на последнем Конгрессе 
МАПРЯЛ (Международной Ассоциации преподавателей русского языка и ли-
тературы) в одной из секций вполне серьезно обсуждался вопрос о призна-
нии существования украинского варианта русского языка.

Именно взаимное влияние и «искажение» языков является одним из 
важнейших аргументов противников стихийного билингвизма, однако лю-
бому человеку, знакомому с теорией и историей языкознания известно, что 
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большинство существующих языков сформировались в своем современном 
виде именно в результате подобных процессов. Так, латинский язык древних 
римлян, пройдя этап «вульгарной латыни», в сочетании с местными языками 
породил такие романские языки, как французский, испанский, португальский 
и т.д. Разумеется, борьба за чистоту родного языка должна быть важнейшим 
пунктом языковой политики любого государства, однако при этом необходи-
мо понимать, что для человека, получившего качественное школьное образо-
вание (в идеале, но не обязательно, двуязычное), даже стихийный билингвизм 
является не помехой, а опорой.

Искусственный билингвизм приобретается в результате изучения 
второго языка вслед за родным. Разграничивают следующие виды билинг-
визма:

а) субординативный (субъект владеет одним языком лучше, чем другим) 
/ координативный (владеет разными языками в равной мере свободно). Если 
оба языка в сознании ребенка практически никогда не смешиваются, и ребё-
нок думает на том языке, на котором говорит, то он вырастет чистым естест-
венным билингвом. Это координативное, т.е. не смешиваемое двуязычие. Но в 
большинстве случаев бывает и по-другому. Первый (родной) язык подавляет 
второй; билингв обычно думает на родном языке и мысленно переводит фра-
зы на неродной язык. Здесь мы имеем дело уже с другим типом билингвизма, 
субординативным (от лат. sub- — «подчинённый»). При смешанном билинг-
визме у носителя языка создается единая система понятий для двух языков. 
При изучении второго языка в школе чаще всего создается субординативный 
билингвизм, при котором слова второго языка связываются не с системой по-
нятий, а со словами родного языка.

Надо отметить, что существуют разные мнения по поводу различия меж-
ду смешанным и координативным (чистым) билингвизмом. Субординативный 
билингвизм характерен для несвободного владения языком, а координатив-
ный - для более высокого уровня. Исследования речевой продукции муль-
тилингвов показали, что большинство из них колеблется между этими двумя 
разновидностями двуязычия. Некоторые исследователи используют термин 
«координативный билингвизм» только для обозначения языковых субъектов, 
усвоивших два языка с рождения, многие предлагают вообще отказаться от 
разграничения этих двух типов.

б) активный билингвизм (субъект более или менее регулярно обраща-
ется к обоим языкам) / пассивный (чаще обращается к одному из языков),

в) контактный (наблюдается при поддержании билингвом связи с носи-
телями языка) / неконтактный (отсутствие такой связи),

г) автономный / параллельный (при автономном билингвизме языки 
усваиваются субъектом без последовательного соотнесения их между собой, 
при параллельном овладение одним из языков происходит с опорой на овла-
дение другим языком).

Мы уже отмечали, что существуют различные степени билингвизма по 
степени владения неродным языком: рецептивный, репродуктивный, продук-
тивный – и все они по-разному влияют на развитие языковой личности билин-
гва.
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Можно говорить о рецептивном билингвизме, когда человек понима-
ет второй язык, но, по тем или иным причинам, не говорит на нем. Так час-
то происходит, когда двуязычные дети понимают, что доминирующий язык 
языкового сообщества более престижен, чем родной язык их родителей, и 
предпочитают общаться в семье только на доминирующем языке. Типичный 
пример таких ситуаций – семьи эмигрантов, однако рецептивный билингвизм 
иногда возникает и в двуязычных сообществах – так было во многих семьях 
во времена СССР, - и до сих пор ситуации рецептивного билингвизма нередко 
встречаются в бывших союзных республиках. Такие билингвы легко могут бег-
ло заговорить на втором языке, когда оказываются в ситуациях, требующих 
его использования.

Репродуктивный билингвизм состоит в том, что человек может вос-
произвести высказывания других лиц на том языке, на котором он их услышал.

Продуктивный билингвизм заключается в том способности выражать 
собственную мысль на разных языках. Когда общение происходит дома на 
родном языке, а вне дома - на втором, в таких случаях имеет место естествен-
ный продуктивный билингвизм.

Многие билингвы тяготеют в двуязычном общении к т.н. «смене кода» 
- термин, обозначающий колебание между двумя языками в разговоре с дву-
язычным или одноязычным собеседником. Смена кода является признаком 
недостаточного владения языком (выступает как коммуникативная стратегия 
компенсации) или же показателем того, что в одном из языков не имеется до-
статочно средств для выражения необходимых понятий – сейчас можно часто 
услышать, как носители русского, да и не только русского языка пользуются 
английскими терминами в сфере бизнеса или компьютерной техники.

Билингвизм можно рассматривать как частный случай полилингвизма 
(мультилингвизма) – многоязычия.

Многоязычным человеком – мультилингвом – называют, в самом широ-
ком понимании слова, любого, кто способен к общению на более чем одном 
языке, будь то активное говорение, или пассивное восприятие, однако муль-
тилингва, даже владеющего тремя или четырьмя языками, еще нельзя назвать 
полиглотом. В более узком смысле термины «двуязычный» или «многоязыч-
ный» используются для описания любой ситуации, где используются два или 
три языка.

Решая проблему формирования личности билингва, в первую очередь, 
нужно ответить на вопрос: хорошо это или плохо — быть билингвом? Может 
быть, для развития личности достаточно в совершенстве знать родной язык? 
Нужно ли воспитывать билингвами маленьких детей – из-за активизации миг-
рационных процессов, сейчас это волнует очень многих. Детское двуязычие 
– за или против?

На эти вопросы нельзя ответить однозначно. Казалось бы, возражений 
против раннего билингвизма быть не должно, однако их находится достаточ-
но много. С одной стороны, двуязычие положительно влияет на развитие лич-
ности, на возможность взаимного понимания людей разных национальностей 
и на социальную интеграцию. Преимущества двуязычия – это, прежде всего, 
более широкие возможности общения, расширение кругозора и повышение 
интеллектуального потенциала. Опыт показал, что стихийные (естественные) 
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билингвы обладают более высокими когнитивными умениями и добиваются 
в более позднем возрасте больших успехов при организованном изучении 
иностранного языка, чем монолингвы. Дело в том, что раннее открытие того, 
что объекты окружающего мира могут быть обозначены не только одним 
способом, более высокий уровень стратегической компетенции и развитие 
личности билингва, способствуют более успешному изучению языков. Студен-
ты же, получившие двуязычное образование при высоком уровне владения 
обоими языками, считаются наиболее способными к развитию личности муль-
тилингва и дальнейшему совершенствованию владения. Известная истина 
гласит: «Сколько языков ты знаешь, столько раз ты человек». Афоризм этот 
применим не только к изучению иностранных языков, но и к ситуации двуя-
зычия (многоязычия). Но чтобы достичь высокого уровня знания языка, лучше 
всего, по мнению психологов и психолингвистов, начинать изучать его в ран-
нем возрасте. Обычно называются разные цифры: от 2 до пяти лет, а иногда 
даже предлагают готовить к общению на иностранном языке еще не родивше-
гося младенца. Критический возраст, когда у детей исчезают так называемые 
механизмы «естественного усвоения» называется также разный: 6-8, а иногда 
и 11 лет. Однако стоит ли нагружать буквально с пеленок ребенка изучением 
сразу двух языков, когда он еще и на одном языке изъясниться толком не мо-
жет? Не отразится ли это на изучении родного языка? И не разовьются ли у 
малыша из-за прихотей взрослых отклонения в развитии?

До сих пор у ученых нет единого взгляда на то, в каком возрасте лучше 
начинать обучать малыша иностранному языку. Как уже говорилось, некото-
рые поборники раннего развития считают, что это нужно делать еще до рож-
дения ребенка, а их противники вполне научно доказывают, что раньше пяти 
лет иностранный язык в жизнь ребенка вводить не стоит. Однако настоящих 
веских аргументов нет ни у тех, ни у других.

Многие родители не хотят знакомить ребенка с другим языком, опа-
саясь, что он плохо усвоит родной или начнет путать языки, что даст допол-
нительную нагрузку на еще не устойчивую и не сформировавшуюся нервную 
систему ребенка, приведет к срывам и нежелательным последствиям. У про-
тивников раннего билингвизма достаточно доводов. Так, утверждается, что 
«изучение двух языков путает ребенка и снижает уровень его интеллекта», что 
«он будет блуждать между двумя культурами», что «ему угрожает раздвоение 
личности», что «путая языки, он станет полу-язычным человеком», что «он бу-
дет вынужден переводить слова с языка, которым владеет хуже, на язык, кото-
рым владеет лучше» и что «двуязычие – это исключение из правил, норма – это 
моноязычие», «ребенок должен как следует вначале изучить один язык». Так, 
например, Корней Чуковский, автор известной книги о становлении детской 
речи «От двух до пяти», был ярым противником раннего двуязычия.

Однако имеются и результаты экспериментальных исследований уче-
ных, проводимые в течение двух последних десятков лет, которые свидетель-
ствуют о пользе детского билингвизма. Утверждается, что малыш, пытаясь 
разговаривать, схватывает слова на лету, и язык как будто «входит» в него без 
видимых усилий. Двуязычные дети не только не отстают от своих ровесников, 
но чаще всего опережают их по многим показателям нервно-психического 
развития. Обнаружено и аргументированно доказано, что память у билингвов 
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развита лучше. Такой ребенок обычно размышляет более логично, чем его 
одноязычный сверстник, и оказывается сообразительнее. В отличие от детей, 
владеющих лишь одним языком, дети-билингвы обладают более развитой па-
мятью, гибким мышлением, способны на более оригинальные решения. Двуя-
зычные дети почти всегда заостряют внимание на лингвистических явлениях, 
им легко даются математика и гуманитарные науки. А недавно появилось сен-
сационное сообщение английских ученых о том, что люди, с детства владею-
щие двумя и более языками, в старости отличаются более уравновешенным 
характером и ясным умом, они менее эгоистичны и склонны к оптимизму.

Однако существует такое явление, уже упоминавшееся нами, как непол-
ный билингвизм или «полулингвизм»: в том случае, если усвоение первого язы-
ка было незавершенным или недостаточным, и ему сопутствовало стихийное 
усвоение второго языка, как иногда случается с детьми иммигрантов. Такие 
сложности возникают в том случае, если на родном языке ребенок общается 
только дома, тогда как окружает его моноязычная среда другого языка. Такой 
языковой субъект часто отличается более низким уровнем владения обоими 
языками, чем того требуют даже стандарты монолингва. Считается, что при 
отсутствии специального обучения такой ребёнок в итоге не овладевает в до-
статочной степени ни одним из языков и пользуется двумя «полуязыками».

Одна из важнейших проблем социально обусловленного билингвизма – 
получение образования на родном языке и на официальном государственном 
языке страны. Доводы сторонников получения образования на родном языке 
достаточно сильны. Они базируются на социально-культурных и социально-
политических основаниях. Однако наиболее весомыми, в контексте препо-
давания языков, нам представляются лингвистические и психологические 
факторы: по сведениям Международной организации прикладной пси-
холингвистики, при обучении детей на неродном языке их умственное 
и психическое развитие замедляется на 20 – 45%. Эффект от обучения 
ухудшается почти в полтора раза. А вот двуязычное образование, напро-
тив, способствует совершенствованию и развитию языковой личности 
естественного\стихийного билингва.

Существует несколько моделей получения двуязычного образования в 
ситуациях естественного билингвизма:

Последовательная модель, когда учащиеся получают образование на 
родном языке до тех пор, пока они не достигают пороговой исходной грамот-
ности, а затем переходят к обучению на втором\государственном языке.

Двуязычная модель, когда родной язык и второй язык преподаются од-
новременно. Преимуществом при этом является высокий уровень владения 
обоими языками, но задача осложняется высокими требованиями к подготов-
ке высококвалифицированных двуязычных учителей, в совершенстве владе-
ющих как обоими языками, так и методикой их преподавания.

Скоординированная модель предполагает распределение учебного 
времени на изучение обоих языков в равных пропорциях, но последователь-
но. При этом преподавание родного языка посвящено усвоению основ гра-
мотности, тогда как при обучении второму языку акцент делается на аудиро-
вании и говорении. Быть билингвом не обязательно означает необходимость 
говорить одинаково на обоих языках.
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Исследование Дж. Камминса (Jim Cummins,1983) показало, что развитие 
компетенции в родном языке служит основой формирования умений, кото-
рые могут быть перенесены на второй язык. Им была подтверждена гипотеза 
о существовании общих базисных умений (the common underlying proficiency 
hypothesis), способствующих дальнейшему изучению языков. Данная работа 
помогла преодолеть ошибочное мнение о том, что изучение двух языков слу-
жит двум конкурирующим целям (это как бы погоня за двумя зайцами). Счи-
талось, что два языка взаимно исключают друг друга, и что одновременное 
изучение второго языка требует привлечения неизученных элементов и про-
цессов первого языка для их взаимодействия (Hakuta, 1990). Основаниями для 
такого мнения служил тот факт, что ошибки при усвоении второго языка были 
связаны с правилами первого языка. Эта гипотеза поддерживала последова-
тельную модель обучения языкам.

Другой лингвистический аргумент в пользу двуязычного образования – 
это продолжительность времени, необходимого для усвоения второго языка. 
Если прежде считалось, что дети способны усвоить язык в течение года, совре-
менные исследователи полагают, что аудиторное и внеаудиторное изучение 
составляют примерно 5 лет.

Отметим, что изучение взрослыми иностранными студентами русского 
языка на подготовительных факультетах в условиях языковой среды ограни-
чено рамками одного учебного года (в некоторых вузах для китайских студен-
тов – 2 года), и по его истечению они считаются подготовленными к получе-
нию образования на русском языке.

Полученные в 90-х годах результаты исследований (Collier, 1992; Ramirez, 
1992) подтвердили, что учащиеся, успешно получившие двуязычное обра-
зование в школе, добиваются больших академических успехов в вузе. Такие 
студенты проявляют большую когнитивную гибкость, включая более высокий 
уровень анализа абстрактных визуальных образцов. Учащиеся, получившие 
двуязычное образование с одинаковым уровнем владения обоими языками, 
считаются наилучшими. Так опросы и многолетний опыт наблюдений пока-
зали, что на подготовительных факультетах лучших успехов в усвоении русс-
кого языка добивались многоязычные африканские студенты, владевшие 3-4 
языками, и учащиеся из стран Магреба: таких как Марокко, Тунис, Алжир, в 
совершенстве владевшие не только родным арабским, но и французским язы-
ком, а также часто и региональным диалектом арабского. Это были стихийные 
билингвы и мультилингвы, получившие двуязычное школьное образование и 
имевшие опыт общения на изученных языках. Хотя, разумеется, в любом слу-
чае необходим учет индивидуальных различий, однако в целом, объем полу-
ченных данных позволяет сделать вывод о необходимости раннего формиро-
вания личности билингва с помощью специального обучения.
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INTERFÉRENCES LINGUISTIQUES 
ROUMAINES/FRANÇAISES
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În prezentul articol ne vom axa pe interferenţele lingvistice româno-franceze, în par-
ticular, asupra cauzelor apariţiei acestora și efectul lor în dezvoltarea ulterioară a limbii. Se 
constată că limbile înrudite, pe parcursul evoluţiei lor, se influenţează reciproc, fapt ce de 
multe ori duce la devierea de la normele unei limbi în contact.

Se face diferenţa între împrumut și interferenţă, primul având un caracter de sistem, 
iar ultima un caracter individual și involuntar.

Interferenţa lingvistică este un transfer al fenomenelor unei limbi într-o altă limbă, 
având un impact mai mult sau mai puţin negativ, ca rezultat al contactului dintre limbi, ceea 
ce poate duce la comiterea unor greșeli destul de grave.

Cuvinte-cheie: interférence﻿linguistique,﻿calc,﻿emprunt,﻿langue﻿en﻿contact,﻿transfert,﻿facte-
urs﻿linguistiques,﻿extralinguistiques,﻿exotismes,﻿interférence﻿phraséologique,﻿lexicale,﻿phonique,﻿syn-
taxique,﻿contact﻿interculturel﻿entre﻿les﻿langues.

The present article analyses the Romanian-French linguistic interference, particu-
larly the cause of its origin and its effect upon the subsequent language development. It is 
determined that the related languages, throughout their evolution, influence each other, 
and this leads to a deviation from the language contact norm.

A difference between borrowing and interference is made, the first involving a sys-
temic character and the second having an individual and involuntary character.

The linguistic interference constitutes a transfer of language phenomena into an-
other language, having quite a negative impact, as a result of language contact. This is most 
often seen as a source of rather serious errors.

Key-words: linguistic﻿ interference,﻿ calque,﻿ borrowing,﻿ language﻿ contact,﻿ language﻿ shift,﻿
linguistic﻿ factors,﻿ extra﻿ linguistic,﻿ exoticism,﻿ phraseological﻿ interference,﻿ lexical,﻿ phonetic,﻿ syntactic,﻿
intercultural﻿contact﻿between﻿languages.

Entrant en contact les unes avec les autres au cours de leur évolution (à la 
fois historique et géographique), les langues enregistrent des situations d’interfé-
rence linguistique, en s’influençant alors mutuellement. La notion d’« interférence 
linguistique » est expliquée par U.Weinreich comme englobant les cas de déviation 
des normes d’une langue, qui ont lieu dans la parole des bilingues comme résultat 
du savoir et de l’utilisation de plusieurs langues, c’est-à-dire comme conséquence 
des contacts linguistiques (87).

Concrètement, cela se traduit par l’apparition de nouveaux mots (éven-
tuellement adaptés à la prononciation spécifique de la langue de base), de nou-
velles tournures de phrase et/ou la traduction littérale d’expressions idiomatiques 
(calques).

Josiane F. Hamers affirme que « le concept d’interférence est proche de celui 
d’emprunt mais il en diffère en même temps, dans la mesure où l‘emprunt se pro-
duit consciemment, tandis que l’interférence non ». Dans cet ordre d’idées, cette 
linguiste considère qu’on peut traiter d’interférence tout calque ou mélange de 
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code à condition qu’il se produise inconsciemment. En ce qui concerne la diffé-
rence entre l’interférence et l’emprunt, il faudrait mentionner que la première a un 
caractère individuel et aléatoire, tandis que le second a un caractère de système 
(96).

L’interférence linguistique se produit quand un sujet bilingue (par exemple 
roumain/français) utilise dans une langue cible B (français) un trait phonétique, 
morphologique, lexical ou syntaxique caractéristique de la langue A (roumain) ou 
vice versa. L’emprunt et le calque sont souvent dus à l’origine à des interférences. 
Mais l’interférence reste individuelle et involontaire alors que l’emprunt et le calque 
sont en cours d’intégration ou intégrés dans la langue B. On désigne par « interfé-
rence » le fait de transposer un élément d’une langue vers une autre. On réservera 
le mot « emprunt » pour désigner les interférences qui affectent le stock de mots de 
la langue : kitsch et perestroïka sont des emprunts.

Si au niveau de la parole on peut apprécier le niveau de compétence lin-
guistique du locuteur, quand on parle de l’écrit, il n’est pas si simple de déterminer 
si un calque ou un emprunt lexical s’est produit volontairement ou non, consciem-
ment ou d’une façon inconsciente ; surtout dans les cas où on a affaire à un écart 
des normes naturelles du développement d’une langue qui en même temps est 
largement utilisé dans la langue écrite pendant une longue pratique d’une vie quo-
tidienne s’appuyant sur un usage des deux langues et sur l’implication politique, 
sociologique ou linguistique.

L’interférence linguistique est donc le transfert de certains phénomènes 
d’une langue dans une autre avec un aspect plus ou moins négatif, à la suite du 
contact des langues, ce qui peut mener même à des fautes graves. Le phénomène 
de transfert peut être défini comme étant l’influence résultant des similarités et des 
différences entre la langue cible et toute autre langue ayant été précédemment 
acquise (possiblement de manière imparfaite). En d’autres termes, le transfert peut 
être identifié comme étant positif ou négatif. Le transfert positif est le transfert 
d’une compétence inspirée de Lı (ou toute autre langue précédemment acquise) 
qui facilite l’apprentissage d’une compétence, propre à L2, étant donné des simi-
larités entre les deux compétences en question. Le transfert négatif est le transfert 
d’une compétence différente de celle utilisée dans L2 et qui de ce fait peut nuire à 
l’apprentissage. Plusieurs recherches récentes démontrent qu’effectivement divers 
types d’erreurs produites en L2 peuvent être clairement reliées à la L1.

Si l’interférence est une déviation de la norme, cette déviation par rapport 
à la norme doit pouvoir se mesurer à partir de points de référence réalistes et 
concrets, afin de déterminer à quel degré de leur apparition les interférences sont 
acceptables avec référence à l’intelligibilité.

Kachru considère les termes «  faute » et « déviation » pertinents et ils de-
vraient être clarifiés et définis (1982, 45). Sous « faute » (mistake) il comprend « un 
écart inacceptable pour un natif car il n’appartient pas aux normes linguistiques 
de la langue qu’on prend pour base ; elle ne peut pas être justifiée en référence au 
contexte socio-culturel d’une variété géographique de cette langue. La notion de 
déviation est interprétée comme transgressant une norme prescriptive et aboutis-
sant à une faute. La déviation (deviation) c’est le résultat de l’environnement lin-
guistique et culturel nouveau dans lequel les langues de large circulation sont utili-
sées : c’est un processus productif, et il est même possible de prouver qu’un grand 
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nombre de ces déviations peuvent être considérées comme telles seulement par 
rapport à une norme idéalisée (93).

Ce fait démontre qu’il y a plusieurs manières de percevoir les choses et d’en 
parler. Les êtres humains communiquent en fonction des uns et des autres, ainsi 
qu’en fonction d’expériences passées. Leur propos n’est pas individuel, mais col-
lectif  : il exprime connaissances et structures sociales tacitement acceptées par 
une communauté d’appartenance. Cela implique que si certaines manières de 
s’exprimer sont prévisibles entre locuteurs d’une même communauté, tel n’est pas 
toujours le cas quand un échange implique locuteur natif et locuteur dont la L1 
est autre. Le premier ne partage pas toujours avec le second une culture et un en-
semble de connaissances communes, une mémoire collective, ou des structures 
linguistiques semblables. Cela n’empêche certes pas la communication, mais peut 
parfois mener à certains problèmes de compréhension mutuelle.

La question de I’intelligibilité est essentielle dans le traitement du problème 
de l’interférence. Nelson définit 1’intelligibilité ainsi  :  «  être intelligible c’est être 
compris par un interlocuteur à un temps et dans une situation donnés » (Kachru 
59). En d’autres mots, les interférences laissent la parole intelligible, mais la mar-
quent comme non-native.

De nombreux facteurs extralinguistiques ont une influence sur les interfé-
rences et stimulent les contacts entre les langues. Certains linguistes considèrent 
que l’histoire sociolinguistique des locuteurs est le facteur principal déterminant le 
résultat linguistique du contact d’entre les langues, et que les facteurs purement 
linguistiques sont pertinents, mais strictement secondaires (Sala 31).

Les facteurs extralinguistiques peuvent conférer un statut identique ou dif-
férent aux langues en contact. On considère, en règle générale, que l’une des deux 
langues qui se trouvent en contact occupe une position doiminante, ce qui déter-
mine son influence sur l’autre langue. Donc, le bilinguisme se construit à partir de 
la loi de prédilection pour la langue la plus prestigieuse, celle-ci jouit d’avantages 
grâce à certains facteurs extralinguistiques (la supériorité économique, culturelle, 
politique ou tout simplement numérique).

Dans le travail de U. Weinreich Les﻿ contacts﻿ linguistiques, on trouve deux 
types de facteurs qui peuvent causer l’apparition ou bien empêcher la réalisation 
des interférences :

•﻿ facteurs﻿structuraux﻿–﻿ils﻿sont﻿en﻿relation﻿avec﻿l’organisation﻿des﻿formes﻿lin-
guistiques﻿et﻿indépendants﻿de﻿l’expérience﻿et﻿du﻿comportement﻿non-linguistique ;

•﻿ facteurs﻿non-structuraux﻿–﻿ils﻿sont﻿conditionnés﻿par﻿les﻿relations﻿du﻿système﻿
donné﻿avec﻿le﻿monde﻿environnant﻿de﻿la﻿mesure﻿dans﻿laquelle﻿l’individu﻿est﻿familiarisé﻿
à﻿ ce﻿ système﻿ à﻿ la﻿ signification﻿ symbolique﻿ que﻿ le﻿ système﻿ est﻿ capable﻿ de﻿ provoquer﻿
(Mogoreanu﻿97).

Le roumain et le français entretiennent des rapports étroits de ressemblance. 
Les deux langues sont génétiquement proches : toutes les deux sont des héritières 
de la tradition linguistique latine. Une certaine partie du lexique du roumain pro-
vient du français, mais ces éléments lexicaux ont été ajustés aux mécanismes de 
fonctionnement du roumain, en les adaptant à son système phonologique, séman-
tique et syntaxique.

De la proximité des deux langues naissent, en contexte de production, ces 
phénomènes d’interférence qui sont en outre sollicités par une maîtrise insuffi-
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sante des mécanismes de fonctionnement de la langue seconde. Le rapproche-
ment originaire des deux langues présente un avantage certain pour le locuteur 
roumain qui souhaite apprendre le français, car une fois acquises les règles fonda-
mentales de l’écriture et de la grammaire, il a à sa disposition des milliers de mots 
très proches par la forme et par le sens. À titre d’exemple, la série de mots en « -ité » 
en français, en – itate en roumain est presque identique : « liberté », libertate, « éga-
lité », egalitate, « qualité », calitate, etc., mais ce n’est pas toujours vrai.

Le revers de la médaille, c’est que, outre les ressemblances fortuites, il existe 
beaucoup de cas où les mots, apparentés par leur racine commune, ont vu leur sens 
évoluer différemment dans l’usage. Ainsi « ajouter » signifie en français « mettre en 
plus ou augmenter », tandis qu’en roumain « a ajuta », c’est « aider », « ausculter » est 
un terme purement médical, nettement plus restreint que le roumain « a asculta » 
et nous avons des cas de faux-amis. On rencontre assez souvent des unités lexicales 
dont la forme ou le sens sont susceptibles d’introduire la confusion dans l’esprit du 
locuteur. Le problème des faux-amis constitue la principale source d’interférences 
lexico-sémantiques.

Il s’agit souvent de termes désignant des objets ou des concepts spécifiques 
à la culture locale (les exotismes) et pour lesquels on ne connaîtrait pas d’équiva-
lents dans la langue officielle ou la variété standard.

Cf. : Ma﻿mère﻿a﻿préparé﻿de﻿la﻿mamaliga﻿pour﻿ce﻿soir.
On﻿ entendait﻿ un﻿ chant﻿ de﻿ douleur,﻿ de﻿ regret﻿ et﻿ d’amour﻿ qui﻿ exprimait﻿ ce﻿ dor﻿

séculaire﻿des﻿Roumains.
Concernant la phraséologie, il y a toujours des confusions interlinguistiques. 

La cause principale de l’apparition des interférences dans ce compartiment est la 
connaissance incomplète du champ d’application de la locution concernée. Le lo-
cuteur risque de traduire mot-à-mot une locution de sa langue, sans tenir compte 
de la nature des unités phraséologiques dont les formes sont figées et dont les 
éléments sont inchangeables. Le danger de la production des locutions fausses 
dépend de la complexité, et du degré de figement des éléments de la locution 
d’une langue et aussi de la diversité des images constituant les phrasèmes dans 
l’autre langue. Le locuteur produisant des interférences phraséologiques pense 
que la vision du monde reflétée par les locutions de la langue peut être transmise 
par l’adaptation fidèle des formes qui la verbalisent.

Il s’agit, dans la plupart des cas, de la connaissance instinctive des combi-
naisons consacrées par l’usage. Les étrangers construisent des séries incorrectes, 
d’abord parce qu’ils s’imaginent que les mots d’un groupe ont une existence indé-
pendante et peuvent être remplacés par leurs synonymes : ainsi un roumain dira 
regagner sa liberté au lieu de recouvrer sa liberté, parce qu’il n’y a pas de différence 
appréciable entre regagner et recouvrer et le premier est plus facilement retrouvé 
comme synonyme du roumain « a-şi recăpăta libertatea », ensuite, par une sorte de 
confusion qu’on appelle contamination, on fait de deux groupes usuels une seule 
série phraséologique ; le français « correct » tombe dans la même erreur que l’étran-
ger lorsqu’il se permet des expressions comme «  faire une chose dans tel ou tel 
but », d’après l’expression « dans telle ou telle intention » (Polguère 22).

Il y a des énoncés, produits par des apprenants roumains, qui révèlent da-
vantage l’influence de leur langue maternelle :

Cf : Avant﻿de﻿se﻿marier,﻿on﻿doit﻿accomplir﻿certaines﻿conditions.
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Notons en passant que « accomplir » a pour synonymes « réaliser », « rem-
plir », « exécuter », « satisfaire»  et « combler », mais il est choisi comme correspon-
dant direct du roumain « a îndeplini ».

Le problème des interférences phraséologiques est surtout à prendre en 
considération quand il s’agit de la traduction. La phraséologie-entrée de diction-
naire et la phraséologie-unité du discours sont quand même des entités diffé-
rentes, les incongruences les plus importantes se laissant voir au niveau des re-
lations contextuelles. En tant qu’unité du discours, la phraséologie s’intègre dans 
un réseau sémantique et stylistique. Au cours de la traduction il y a souvent perte 
concernant le registre de langue et les relations sémantiques contextuelles. Par 
exemple, l’expression française «  se fendre la pipe  » appartient au style familier 
et comporte des nuances ironiques, tandis que son équivalent roumain « a râde » 
est neutre ; l’expression « être aux anges » peut être traduite en roumain « a fi în 
culmea fericirii » ou « a fi într-al nouălea cer », mais ni l’une ni l’autre variante ne 
pourrait transmettre l’image associative qui se contient dans la variante française, 
tandis qu’en roumain l’évocation de l’image des anges dans ce contexte (ex  : « a 
fi printre îngeri ») renverrait à un tout autre sens (à la mort d’une personne inno-
cente, digne de se trouver au Paradis). En roumain, pour exprimer la mauvaise hu-
meur de quelqu’un on utilise l’unité phraséologique « a călca cu stângul », ce qu’un 
locuteur roumain exprimerait en français comme « mettre le pied gauche », l’équi-
valent français correct est « se lever du mauvais pied », facilement retrouvable pour 
un connaisseur de la langue russe, où l’expression correspondante est « встать не 
с той ноги ».

Ainsi, les interférences peuvent affecter tous les aspects de la structure d’une 
langue. On distingue plusieurs types d’interférences : les interférences lexicales, les 
interférences phoniques, les morpho-syntaxiques et les interférences culturelles. 
Le vocabulaire est le domaine le plus exposé aux phénomènes d’interférence. En-
suite viennent les sons et la syntaxe, la morphologie étant la moins affectée par les 
interférences.

L’interférence, selon Josiane F. Hamers, est dite lexicale lorsque le locuteur 
bilingue remplace, de façon inconsciente, un mot de la langue parlée par un mot 
de son autre langue (83). William E. Mackey affirme : «  II y a interférence lexicale 
lorsqu’il y a introduction dans le parler du bilingue des formes étrangères, que ce 
soient des unités ou des structures » (Rossi 3-5). Ces lexies nouvellement obtenues 
sont formées conformément aux principes de la formation des mots dans la langue 
cible.

Les nouveaux mots dans la langue cible peuvent être obtenus par onoma-
topée (création directe) ou à partir de mots déjà existants dans la langue (création 
indirecte). De la proximité typologique et originaire des deux langues naissent, en 
contexte de production, ces phénomènes d’interférence, surtout lexicale.

Au plan du fonctionnement des unités lexicales, c’est-à-dire au plan syn-
taxique, on rencontre aussi des interférences, dites syntaxiques. Les erreurs syn-
taxiques se situent souvent au niveau de l’ordre des mots dans une phrase ou de 
l’absence de certains groupes fonctionnels.

Le contact de deux langues suppose obligatoirement une rencontre inter-
culturelle. Un sujet allogène qui s’exprime en français fait simultanément un travail 
de traduction ; il pense dans sa langue maternelle ce qu’il a à communiquer tout 
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en cherchant à le formuler en français. Le sémantisme du message produit dans ce 
cas ne découle pas de soi mais d’une interprétation à partir d’un référent culturel. 
Ce qui pour un français s’exprime dans « partir à l’anglaise » un anglais l’associe 
à « to take a French leave », ce sont les composantes du niveau inconnu qui font 
que les Français traitent les Anglais en personnes impolies et vice versa. Les inter-
férences culturelles s’expliquent par un mécanisme revenant à juger des phéno-
mènes culturels « émergés » de l’autre culture à partir de phénomènes culturels de 
notre propre culture.

Les exemples les plus éloquents d’interférences linguistiques qui ont dé-
passé le niveau de la conscience individuelle, sont rencontrés dans les œuvres lit-
téraires.

Dans la littérature roumaine le phénomène d’interférences linguistiques 
connaît une expansion assez vaste, surtout quand il s’agit du français, dont l’in-
fluence socio-culturelle a marqué l’évolution de la société roumaine. Les exemples 
les plus curieux peuvent être trouvés dans les œuvres de Caragiale, Alecsandri, 
ou bien dans les œuvres des écrivains français d’origine roumaine : P. Istrati, E. Io-
nesco, E. Cioran etc. L’interférence linguistique dans le contexte littéraire offre un 
« raccourci » suggestif de la philosophie du contact des cultures qui influence la 
conscience humaine d’abord au niveau individuel et ensuite au niveau collectif. 
Que leurs auteurs introduisent des mots roumains adaptés au système du français 
ou bien les laissent invariables, qu’ils donnent des explications ou cherchent des 
équivalents français pour des notions intraduisibles, pour des expressions figées 
et des phrases humoristiques, dans leurs œuvres à coloris spécifique, les interfé-
rences cessent d’être de simples transferts maladroits d’unités d’une langue à une 
autre, et elles deviennent des transplantations expressives justifiées par des effets 
de style, en créant une impression d’authenticité et en accomplissant des fonctions 
pragmatiques, ludiques et mystificatrices. Un écrivain plurilingue apparaît alors pri-
vilégié dans son inventaire de moyens artistiques et stylistiques. Les interférences 
littéraires entre le roumain et le français mettent en évidence la proximité frater-
nelle entre les deux langues, et, d’autre part, illustrent l’apport considérable des 
penseurs d’origine roumaine au développement de la littérature, et conséquem-
ment de la culture, françaises.
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LE SÉMANTISME DES MODALISATEURS QUI SUGGÈRENT 
LE SÈME « INTENSITÉ » DANS LES CONSTRUCTIONS 

ADJECTIVALES (DOMAINE FRANCO-ROUMAIN)

Zinovia ZUBCU
Université﻿Libre﻿Internationale﻿de﻿Moldova

Mijloacele de exprimare a intensităţii în construcţiile adjectivale sunt analizate în 
plan semanticostructural deoarece conform teoriei lui L.Tesnière nu există conexiuni struc-
turale fără conexiuni semantice, fapt ce ne permite să prezentăm un alt sistem de exprimare 
a intensităţii, care diferă de cel tradiţional.

Cuvinte-cheie: intensitate﻿ (s.f.),﻿ gradul﻿ zero,﻿ superlativul﻿ absolut,﻿ superlativul﻿ relativ,﻿ ele-
ment﻿ de﻿ referinţă,﻿ exprimare﻿ explicită﻿ şi﻿ implicită,﻿ sem﻿ (s.n.),﻿ câmp﻿ de﻿ intensitate﻿ relativă,﻿ câmp﻿ de﻿
intensitate﻿absolută,﻿modalizator.

The means of Intensity Expression in the Adjectival Constructions are analysed at 
the semantic-structural level because according to L. Tesnière’s theory there do not exist 
structural connections without semantic ones. This permits us to present another system of 
intensity expression which differs from the traditional one.

Key-words: intensity,﻿ zero﻿ degree,﻿ absolute﻿ superlative,﻿ relative﻿ superlative,﻿ reference﻿ ele-
ment,﻿explicit﻿and﻿implicit﻿expression,﻿seme,﻿relative﻿intensity﻿field,﻿absolute﻿intensity﻿field,﻿modaliser.

Les grammaires traditionnelles françaises et celles roumaines distinguent 
ordinairement trois degrés dans la qualité  : le positif, le comparatif, le superlatif. 
Cette doctrine vient assurément de ce que le latin possédait trois formes spé-
ciales pour exprimer ces trois degrés de la qualité. Mais une pareille classification 
purement traditionnelle ne peut pas être acceptée. Selon certains grammairiens 
français et russes (Damourette, Grevisse, Виноградов, Есперсен) le positif ne doit 
pas être considéré comme degré de comparaison parce que « l’adjectif qualificatif 
exprime généralement la qualité d’un être ou d’un objet sans indiquer nécessaire-
ment le degré de cette qualité : Cette ville est grande. Mais si l’adjectif qualificatif 
indique le degré de la qualité, il prend des formes spéciales que l’on appelle degrés 
de comparaison (le comparatif et le superlatif ) » (Nicolskaia 77). Cet est partagé par 
avis L. Tesnière, V. Vinogradov, O. Espersène et d’autres grammairiens. P. Gherasim 
emploie le syntagme « degré zéro » pour le positif traditionnel (Gherasim 156). Une 
autre affirmation de certains grammairiens français et roumains (Bărbuţă, Ghera-
sim, Grevisse ) qu’on ne peut pas accepter est celle qui veut qu’on distingue parmi 
ces degrés de comparaison le superlatif absolu. J. Damourette et E. Pichon signalent 
que « le superlatif absolu ne doit pas entrer en français dans l’étude des degrés de 
commensuration. En effet il exprime seulement une intensité de la qualité ou de la 
modalité sans commensuration avec rien » (Damourette 397). On trouve la même 
affirmation chez A. Henry qui écrit que dans le syntagme « très sage » la qualité 
dénotée par l’adjectif n’est pas appréciée par comparaison avec d’autres éléments 
de référence (Henry 12). Dans la Grammaire﻿Larousse﻿du﻿français﻿contemporain﻿on 
souligne : « Le superlatif absolu fait partie, on le voit, des degrés d’intensité, le su-
perlatif relatif et le comparatif font partie des degrés de comparaison » (Grammaire﻿
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Larousse﻿ du﻿ français﻿ contemporain 197). G. et R. le Bidois, R. Valin (Nicolskaia 12) 
sont d’un autre avis et considèrent que les constructions du superlatif absolu com-
prennent aussi le sème référentiel. Cette comparaison est nommée par B. Pottier 
« une référence implicite » mais celle des constructions relatives « une référence ex-
plicite » (Pottier 153-154). Nous considérons que les constructions comprenant le 
superlatif absolu se caractérisent aussi par une référence, mais il ne s’agit pas de « la 
comparaison qui évalue le degré d’une qualité par rapport à l’étalon pris comme 
référence » (Wagner 141) comme dans les syntagmes du superlatif relatif. C’est une 
référence portant sur la qualité « appréciée en elle même et saisie par la langue à 
différents degrés d’intensité répartis sur une échelle : faible, moyenne (normale) ou 
élevée (forte, extrême) : Le lait est un peu, assez, très, trop chaud » (ibidem : 155). 
Nous acceptons l’opinion des grammairiens qui proposent de distinguer le super-
latif absolu du superlatif relatif, mais le seul critère sémantique sur lequel se basent 
ces grammairiens est insuffisant pour prouver leurs convergences et divergences. 
Nous nous proposons de faire une analyse sémantico-structurelle des construc-
tions adjectivales comprenant le sème commun «  intensité  », fait qui nous per-
mettra de présenter un autre système d’expression des degrés de comparaison et 
des degrés d’intensité. Nous allons analyser le sémantisme des modalisateurs qui 
confèrent ces sèmes aux syntagmes adjectivaux étudiés, la nature morphologique 
de l’étalon pris comme référence dans les constructions adjectivales relatives et 
son sémantisme qui rend parfois le sens d’un syntagme au comparatif de supério-
rité équivalent du syntagme au superlatif relatif ou au superlatif absolu. Cf. : Le sens 
du relatif : Mais elle seule est plus importante que vous toutes, puisque c’est elle 
que j’ai arrosée (ASEO, 387).

Le sémantisme de l’étalon «  vous toutes  » suggère pour le syntagme du 
comparatif de supériorité le sème caractéristique du superlatif relatif, fait prouvé 
par la transformation suivante  : Mais elle est la plus importante de vous toutes, 
puisque c’est elle que j’ai arrosée.

Le sens du superlatif absolu : Jacques, maintenant lui était devenu incom-
préhensible et cela était plus douloureux que tout (RMGT, 632). Transformation : 
Jacques, maintenant lui était devenu incompréhensible et cela était très doulou-
reux. Le sens exprimé par les syntagmes relatifs change à l’élément de référence ou 
son complément est un des mots du type : jamais, nulle part, monde (m), planète 
(f ) etc. Ex. : Je vous trouve plus excitante que jamais (MAC, 108).

Transformation  : Je vous trouve très excitante. L’analyse des exemples 
d’oeuvres littéraires prouve que l’élément de référence dans les syntagmes adjecti-
vaux relatifs peut être exprimé explicitement ainsi qu’implicitement.

1. Le﻿plus﻿beau﻿de ces tableaux,﻿il﻿le﻿voyait﻿maintenant﻿(RRAE, 537).
2. Enfin,﻿je﻿vais﻿épouser﻿une﻿des﻿filles﻿Galuchon.﻿La﻿plus﻿laide,﻿mais﻿c’est﻿toujours﻿

ça﻿(MAC, 43).
L’expression explicite de l’étalon pris comme référence dans le deuxième 

exemple est superflue parce que son sens est compris à partir du texte. Beaucoup 
de grammairiens considèrent comme construction adjectivale à l’élément de réfé-
rence explicite les exemples du type :

1. Ça﻿c’est﻿pour﻿moi﻿le﻿plus﻿beau﻿et﻿le﻿plus﻿triste﻿paysage﻿du﻿monde﻿(ASEO, 401).
2. En﻿ ces﻿ jours,﻿ les﻿ plus﻿ courts﻿ de l’année,﻿ la﻿ pluie﻿ épaisse﻿ unifie﻿ le﻿ temps,﻿

confond﻿les﻿jours﻿(FM, 87).
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Dans ces exemples l’étalon pris comme référence est exprimé implicite-
ment, car « Au superlatif dit “relatif”, il y a également mise en rapport comparatif 
avec d’autres éléments présentant la même propriété » (Gherasim 173). Dans les 
exemples ci-dessus ces étalons manquent. Nous considérons les éléments «  du 
monde » du premier exemple et « de l’année » du deuxième comme des complé-
ments des étalons de référence, qui sont exprimés implicitement. Si l’élément de 
référence était explicite, alors ces exemples auraient les structures suivantes :

1. Ça﻿c’est﻿pour﻿moi﻿le﻿plus﻿beau﻿et﻿le﻿plus﻿triste﻿paysage﻿de tous les paysages 
du﻿monde.

2. En﻿ ces﻿ jours,﻿ les﻿ plus﻿ courts﻿ des jours de﻿ l’année,﻿ la﻿ pluie﻿ épaisse﻿ unifie﻿ le﻿
temps,﻿confond﻿les﻿jours.

Les constructions du superlatif relatif comprenant un élément de référence 
exprimé explicitement ou implicitement sont caractéristiques aussi du roumain. 
La différence entre les constructions françaises et celles roumaines consiste en ce 
que l’élément de référence exprimé explicitement et le complément de l’étalon 
pris comme référence implicite sont introduits par la préposition de qui peut se 
contracter avec l’article défini le, la, l’, les en formant l’article contracté du, de la, de 
l’, des comme dans les exemples ci-dessus. Le roumain emploie les prépositions 
dintre, între, printre pour introduire l’élément de référence explicite, mais le com-
plément de l’étalon pris comme référence implicite est introduit par les préposition 
sdin, de pe, de la ou l’article possessif al, a, ai, ale dont le français ne dispose pas.

1. Cel﻿mai﻿vesel﻿dintre toţi﻿părea﻿totuşi﻿Pantelemon...﻿(LRR, 105).
2. Mă﻿îndrăgostisem﻿de﻿fiica﻿unui﻿din﻿cei﻿mai﻿bogaţi﻿oameni﻿din oraş...﻿(IGBS, 

395).
3. M-aş﻿fi﻿simţit﻿cel﻿mai﻿fericit﻿om﻿de pe lume﻿(MDIV, 53).
4. Păi﻿ăla-i﻿pământul﻿cel﻿mai﻿bun﻿al moşiei﻿(IGBS, 83).
Comme on le voit dans ces exemples la construction roumaine du superlatif 

relatif diffère de celle française premièrement par l’emploi de l’article démonstratif 
(adjectival) cel, cea, cei, cele au lieu de l’article défini le, la, les. Deuxièmement, l’élé-
ment de référence explicite est introduit par certaines prépositions, mais le com-
plément de l’étalon de référence implicite est précédé d’autres prépositions ou de 
l’article possessif (genetival), mais en français on emploie seulement la préposition 
de, ce qui conduit probablement certains grammairiens à identifier l’élément de 
référence explicite avec le complément de l’étalon pris comme référence implicite. 
Les trois degrés d’intensité absolue suivent une échelle de gradation du plus faible 
au plus fort, réalisés par différents moyens. L’intensité faible peut être marquée par 
les adverbes à peine, (un) peu et une série d’adverbe en –ment : faiblement, légè-
rement, médiocrement ... (4, 157).

1. D’ordinaire,﻿elle﻿était﻿peu bruyante﻿(EZUPA, 39).
2. Elle﻿avait﻿de﻿beaux﻿yeux,﻿bleu﻿clair,﻿et﻿un﻿teint﻿un peu rouge﻿(AC, 29).
Comme on le voit dans les exemples ci-dessus le modèle du faible degré 

d’intensité de la qualité comprend l’adverbe peu sans article (premier exemple) 
et avec article indéfini un (deuxième exemple). En roumain on emploie seulement 
l’adverbe puţin. Par conséquent aux modèles français Adv + Adj et Art indéf + Adv 
+ Adj correspond le modèle roumain Adv + Adj. El﻿însuşi﻿era﻿bun,﻿cu﻿mustăţi﻿fine,﻿cu﻿
nişte﻿ochi﻿puţin﻿bulbucaţi...﻿(LRR, 43).
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Les syntagmes comprenant les adverbes du type assez, suffisamment expri-
ment le degré moyen d’intensité. Elle﻿y﻿eût﻿trouvé﻿des﻿esprits﻿assez﻿larges﻿pour﻿l’aider﻿
sans﻿blâmer﻿(RRAE, 172).

Le modèle roumain du degré moyen d’intensité diffère du français par le 
fait que l’adverbe destul est suivi de la préposition de, par conséquent le modèle 
français Adv + Adj a comme équivalent en roumain le modèle Adv + Prép + Adj. 
Desigur﻿e﻿destul﻿de grav﻿ceea﻿ce﻿s-a﻿întîmplat﻿…﻿(MDIV, 217).

Les exemples d’oeuvres littéraires analysés par nous ont démontré que les 
constructions adjectivales exprimant l’intensité faible ainsi que celles de l’inten-
sité moyenne sont rarement employées. Les plus répandues sont les syntagmes 
du haut degré d’intensité, c’est-à-dire le superlatif absolu. Ce modèle comprend 
les adverbes du type très, trop, fort, bien (en roumain tare, prea, foarte), ainsi que 
les adverbes en –ment : absolument, énormément, infiniment (en roumain abso-
lut, enorm, infinit) qui expriment le plus haut degré d’intensité. Par conséquent les 
sèmes typiques du superlatif absolu sont les sèmes « irrélatif » et « maximal ».

1. M.Thibault,﻿qui﻿ne﻿s’alimentait﻿plus,﻿était﻿très﻿faible﻿et﻿ne﻿cessait﻿pas﻿de﻿souf-
frir (RMGT, 507).

2. Unii﻿s-au﻿dovedit﻿chiar﻿foarte﻿buni﻿camarazi﻿(CPV, 33).
Les modèles comprenant les adverbes très, fort, bien ont la même structure 

que les modèles roumains qui contiennent les adverbes tare, foarte, prea. Mais les 
constructions comprenant les adverbes en –ment ont des traits distinctifs dans les 
deux langues. Je n’ai aucun espoir de me faire comprendre et cela m’est absolu-
ment indifférent [ASEO, p. 231]. Comme on le voit dans l’exemple ci-dessus le mo-
dèle du superlatif absolu est Adv + Adj qui a comme équivalent en roumain Adv + 
Adj, ainsi que Adv + Prép + Adj.

1. Nenişor﻿era﻿grav﻿bolnav﻿(MDIV, 284).
2. După﻿o﻿lună﻿s-a﻿celebrat﻿şi﻿căsătoria﻿într-un﻿cadru﻿extrem﻿de﻿fastuos﻿(MDIV, 

274).
L’emploi de la préposition de avant l’adjectif est caractéristique pour les 

constructions adjectivales comprenant le sème « maximal ». Ce sont les modalisa-
teurs extrem de, enorm de, infinit de etc.

En conclusion nous voulons signaler que H. Bénac explique le sens du mot 
« intensité comme degré d’une qualité, d’une puissance » (Bénac 401), fait qui per-
met de considérer que le sème d’« intensité » est caractéristique également pour 
les degrés de comparaison car on distingue : 1. le comparatif de supériorité ; 2. le 
comparatif d’égalité ; 3. le comparatif d’infériorité ; 4. le superlatif relatif exprimant 
la supériorité ou l’infériorité. Et les degrés d’intensité se caractérisent aussi par une 
échelle de gradation du plus faible au plus fort réalisée par différents moyens. La 
différence existant entre ces constructions adjectivales porte sur l’élément de réfé-
rence. Nous proposons de diviser toutes les constructions adjectivales comprenant 
le sème « intensité » en deux champs sémantiques : le champ d’intensité relative 
comprenant les constructions adjectivales à étalon pris comme référence et le 
champ d’intensité absolue se caractérisant par le manque d’élément de référence.
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FOREIGN LANGUAGES CAN OPEN DOORS

Eleonora CHEIBAŞ
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Aderarea Republicii Moldova la Procesul de la Bologna a conferit o dimensiune cali-
tativ nouă întregului sistem al învăţământului superior.

Asambleea Parlamentară a Consiliului Europei din 1998 (Recomandarea﻿1382) a re-
comandat studierea a cel puţin două limbi străine. Cunoașterea doar a unei limbi străine se 
dovedește a fi insuficientă. Iată de ce formarea specialiștilor multilingvi este preocuparea 
prioritară a Facultăţii de Limbi Străine și Ştiinţe ale Comunicării a Universităţii Libere Inter-
naţionale din Moldova.

Cuvinte-cheie: limbi﻿străine,﻿internaţional,﻿comunicare,﻿importanţa,﻿oportunitate﻿business,﻿
competitiv,﻿credibilitate,﻿market,﻿econo-cultural,﻿relaţii,﻿competenţe.

The year of 2005 was marked by an event of a tremendous importance for the higher 
education in Moldova – the adhesion to the Bologna Process. The Bologna Principles are: to 
provide a lasting development of Europe on the basis of the knowledge and investigation, 
to provide a high quality of the studies and so on.

The Parliamentary Assembly of the European Council of 1998 (Recommendation﻿
1382) recommended the study of no less than two foreign languages. One of the institutions 
that fulfills these tasks is the Faculty of Foreign Languages and Sciences of Communication 
at the Free International University of Moldova.

Key-words: language,﻿ foreign,﻿ international,﻿ communication,﻿ importance,﻿ opportunity,﻿
business,﻿competitive,﻿credibility,﻿market,﻿econo-cultural,﻿relationship,﻿objectives.

The students I had at classes and lectures on English helped me to concep-
tualize the framework for this article.

Today in classrooms not only in Moldova but around the world young peo-
ple and adults are involved in the study of different foreign languages.

It is known that the five most widely spoken mother tongues in the world 
today such as English, Spanish, Hindi, Arabic and Mandarin might be considered 
international languages. But English still remains a language of wider communica-
tion. It is considered to be an international language in both senses: global and 
local.

But when does a language achieve global status? For example, Crystal main-
tains that a language achieves global status when it develops a special role that it is 
recognized in every country (Crystal 2 ). He also says that this special status can be 
achieved by making it an official language of the country. Crystal says that a coun-
try can give special priority to English by requiring its study as a foreign language 
(idem).

What are the features of an international language?
Very many scientists defined this term noting that an international language 

is one which is used by people of different nations to communicate with one an-
other.

The Parliamentary Assembly of the European Council from 1998 (Recom-
mendation 1382) recommended the study of no less than two foreign languages.
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We have further evidence of the domination not only of English but some 
other languages in several important arenas including mass media, international 
relations, education, international safety, communication, international travel and 
so on.

Today when more and more products and trends from a variety of countries 
are reaching global markets it is very important to know some foreign languages.

More and more Moldovan companies compete globally for opportunities. 
Now it is the time to consider foreign language skills as powerful business tools 
that can give you a considerable competitive edge in furthering your career.

It is true, of course, that English has become the lingua franca of global busi-
ness. If this is the case, then why is it so necessary to learn another foreign lan-
guage? I think that it is all about credibility and building personal as well as busi-
ness relationships. It is reality if you know English, you do not really need to learn 
another foreign language, but it undeniably gives you a personal and professional 
edge. It doesn’t really matter which additional language you speak, it is just impor-
tant that you learn a language to show initiative. It tells people you are interested 
in a better form of communication.

Great credibility can also lead to greater business success. You will find more 
business opportunities and have a competitive edge if you know the language 
your foreign counterpart speaks. There are a lot of people who speak English, but 
would you rather speak their mother tongue, which takes them to a greater com-
fort level, especially when discussing sensitive or discrete information? An interest-
ing question appears, which languages are the rising stars?

Let us take the American executives. For them Spanish is becoming the sec-
ond language choice. The American executives say that the influence of Spanish is 
huge. We know that there are more than 3.5 million Spanish-speaking Americans. 
United States businesses are increasingly keen on reaching that growing market 
through advertising and doing business in Spanish.

Other foreign languages for the Americans are German and Russian. They 
are next on the list with students enrollments surging since the reunification of 
Germany and the dismemberment of the USSR and subsequent opening of in-
creased business opportunities there. As far as we know the Russian language has 
held a special status in the former republics of the USSR. Russian as foreign lan-
guage in Moldova enjoys popularity.

Why did the Russian language become embedded in the life of our republic? 
It is the product of the development of the econo-cultural system, which includes 
the development of a world market and business community. As for Moldovan 
executives, Russian is becoming the second language of choice. Here in Moldova 
Russian is huge. For the whole Moldovan population Moldova businesses are in-
creasingly keen on reaching that growing market through adverting and doing 
business in Russian.

We must not forget that for Moldovan executives Russian is successfully 
used while doing business ( and not only business ) with all the former soviet re-
publics.

English, French, German, Italian, Spanish remain consistently popular for 
Moldovan executives doing business in Europe. These languages are slowly gain-
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ing in popularity among business people. They allow them to build business rela-
tionships and make them confident.

There are a number of effective approaches to learning one, two or more 
foreign languages in our republic. For businessmen enrolling in a semester – long 
course at the local universities or spending a few weeks abroad at a language 
school is untenable. Common solutions include weekend or week – long immer-
sion courses, private tutors who come into the office or home, computer software 
programs and books, tapes that can be played during a commute, and e – learning 
Web-sites that offer self-placed or realtime chats and instruction. Some companies 
try to pay for language instruction, especially if an employee is likely to be posted 
abroad.

Overall, immersion courses tend to be the most effective. Four – week im-
mersion course, that means 40 hours of instruction each week is popular among 
business people who need a crash course before being posted abroad. They can 
give them the survival skills that will help them both socially and professionally 
even if they don’t speak perfectly, they are at least trying, and that means a lot to 
people in other countries.

Whatever the method, we must understand that the best way to improve 
your skills with the language is to interact with as many native speakers as pos-
sible. It is better not to try to use gadgets, like handheld electronic translators and 
automatic computer – driven translation crutches that will only serve as obstacles 
to really learning the language.

In Moldova, the teaching of foreign languages takes place in a wide vari-
ety of contexts such as: in private and public institutions, with young children and 
adults, with monolingual and bilingual teachers. We know a great diversity among 
these contexts. All these contexts share the goal of developing proficiency in the 
learning of foreign languages.

The year of 2005 was marked by an event of a tremendous importance for 
the higher education in Moldova – the adhesion to the Bologna Process.

The Bologna Principles are: to provide a lasting development of Europe on 
the basis of the knowledge ( cognition ) and investigation; to structure the univer-
sity studies into three cycles; to provide a high quality of the university studies, the 
academic mobility, transparency and all the programms, the application of ECTS.

One of the institutions that fulfills these tasks is the Faculty of Foreign Lan-
guages and Sciences of Communication at the Free International University of Mol-
dova.

The strategies of the development of the Free International University of 
Moldova are relied on the Bologna Principles.

At our University the educational system reflects the values of the Moldo-
van society: the need to work hard and to succeed, the importance of literacy and 
education, and the primacy of shared social purpose. As you see in this context 
language is understood as a medium for expressing social cohesion.

That’s why our university pays a great attention to education.
The administration of our university managed to highly improve the quality 

of teaching, to elaborate new syllabus, to enlarge significantly the methodological 
base of our university. We, teachers, have an incredible responsibility to the guard-
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ians of the human mind. That’s why we must do our best in order to catalyze in our 
students the burning desire to know and love the truth and beauty.

At the Faculty of Foreign Languages and Sciences of Communication the 
students can study, two, three and even more foreign languages such as: English, 
French, German, Spanish, Chinese, Korean, and so on.

But what are the most important objectives in studying foreign languages 
at our faculty?

How can we help students learn a foreign language in a classroom setting 
and become proficient in that language? And what does it mean to be proficient in 
a language? What do the students have to know in terms of grammar, vocabulary, 
sociolinguistics, appropriateness, culturals understanding, and the like in order to 
know a language well enough to use it for some real – world purpose?

According to my class observations I can say that class time consists primar-
ily of student talk. This is of great importance because the students are given the 
possibility to train themselves in real speech. To get skills in oral speech and to 
get ready for a communication activity is one of the most important objectives in 
studying foreign languages. We try to teach the students to use aquired knowl-
edge of foreign languages in translation of specialized texts. But first of all the stu-
dents study different terminology ( in medicine, business, politics, law, etc. ) In such 
a way we teach them to use foreign languages for the special purposes of mutual 
understanding, personal mobility and access to information in a multilingual and 
multicultural Europe.

In order to train and consolidate the students’ knowledge in using the most 
difficult phenomena in grammar we try to focus them to study all the grammati-
cal structures. The students should be able to choose the correct grammatical 
structure, to select points of grammar that are most often affiliated with particular 
rhetorical modes. It focuses on the improvement of the grammatical accuracy and 
fluency in English.

The teachers pay much attention to the development of listening skills. 
There are some researches that show that adults spend more than 50 percent of 
their time listening and some 12 – 16 percent of their time reading.

It is important to pay much attention to aural comprehension, spontaneous 
and deliberated free speech, which are characteristic of interviews and discussions.

Teachers need more access to listening and reading materials based on 
natural discourse along with appropriate comprehension activities. This improves 
the process of comprehension so that skills are transferable to other situations and 
texts.

There are a lot of highly equipped audio – visual laboratories in our Univer-
sity which help our students to improve their pronunciation and intonation.

As you see to know well more than two foreign languages is of a great im-
portance nowadays. Our faculty provides university studies of high quality.
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LOCUŢIUNI VERBALE MONOSEMANTICE 
CE REDAU O ACŢIUNE INCIPIENTĂ

Angela SAVIN-ZGARDAN
Universitatea﻿Liberă﻿Internaţională﻿din﻿Moldova

În urma cercetărilor efectuate, am constatat că numărul existent al tipurilor bine de-
finite ale modurilor desfășurării acţiunii (Aktionsart) nu este suficient pentru desemnarea 
multitudinii de posibilităţi în care poate decurge o acţiune. În baza clasificării materialului 
glotic, am determinat că limba română utilizează o mulţime de combinări de moduri ale des-
fășurării acţiunii pentru una și aceeași locuţiune verbală în scopul de a denomina realitatea 
din lumea înconjurătoare privind diverse modalităţi de desfășurare a acţiunii.

Cuvinte-cheie: Aktionsart,﻿terminativitate,﻿aterminativitate,﻿aspectualitate.

As a result of research, it comes out that existing number of well defined types of 
modes of action (Actionsart) is not sufficient to describe the multitude of ways in which an 
action may devolves. In the classification of glottic material, we established that the Roma-
nian language uses a lots of posibilities of modes of action for the same verbal phrase with 
a view to name the reality of the surrounding world concerning various modes of action.

Key-words: Aktionsart,﻿terminativity,﻿aterminativity,﻿aspectuality.

După părerea noastră, dispariţia categoriei aspectului și a Aktionsart latine 
pe parcursul dezvoltării limbii a pus limbile romanice, în special limba română, în 
situaţia de a crea alte modalităţi de redare a valorilor pierdute. Astfel în limba româ-
nă vor căpăta o mare amploare LV. Aceasta ar fi una din cauzele care va determina 
apariţia lor.

Categoriile menţionate sunt expresia interdependenţei dintre lexic, semio-
tică și gramatică. În lingvistica română ele sunt aproape necercetate. Categoriile 
lexico-gramaticale luate în discuţie se situează între lexic, semiotică și gramatică 
în mod excelent. Acestea sunt categoria Aktionsart (Modul desfășurării acţiunii) ce 
denumește tipul decurgerii unei acţiuni și categoria Terminativitate: Aterminativi-
tate ce desemnează o acţiune ce are o limită interioară pe care o atinge sau la care 
tinde.

În limba română câmpul funcţional-semantic al categoriei Aktionsart poate 
fi desemnat de diverse fapte de limbă: locuţiuni verbale, îmbinări de cuvinte cu 
verb de fază, semantica verbului, cuvinte determinative, construcţii perifrastice, 
unităţi frazeologice, forme gramaticale ale verbului, procedee sintactice (propoziţii 
subordonate, repetiţia), expresii verbale (vezi Tabelul 1). Dar cel mai concludent 
și mai complex fenomen din rândul celor enumerate sunt locuţiunile verbale. Ele 
sunt apte de a desemna majoritatea modurilor de desfășurare a acţiunii.

Contextul în care este utilizată locuţiunea verbală scoate în evidenţă catego-
riile lexico-gramaticale, exprimate de locuţiunile verbale. Din această cauză în dicţi-
onarele explicative nu găsim numeroase sensuri, exprimate de locuţiuni, deoarece 
aceste sensuri sunt evidenţiate doar în macrotext.

Am vorbit despre faptul că limba recurge la două categorii lexico-gramatica-
le care denumesc aspectualitatea în limba română: Aktionsart și Terminativitatea: 
Aterminativitatea. A treia categorie a aspectualităţii, cea a aspectului propriu-zis, 
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lipseește în limba română, deoarece lipsesc instrumentele gramaticale care o ex-
primă, lipsește caracterul de confruntare gramaticală, paradigmatică. Locuţiunile 
verbale au luat asupra lor desemnarea tuturor tipurilor desfășurării acţiunii. Deja 
acest fenomen este extrem de important și relevant. Însă cercetările ulterioare și 
sistematizarea faptelor de limbă au demonstrat că limba este și mai ingenioasă. 
Astfel, pe parcursul cercetării am ajuns la o concluzie extrem de importantă pri-
vind posibilitatea de denominare în limbă. Limba română, desemnând aspectuali-
tea, utilizează o serie de locuţiuni verbale nu doar pentru desemnarea unui singur 
mod de desfășurare a acţiunii, în paralel fiind redată și o acţiune Terminativă sau 
Aterminativă, adiacentă tipului respectiv de Aktionsart. Limba folosește locuţiunile 
verbale pentru redarea mai multor moduri de desfășurare a acţiunii concomitent, 
realitatea desemnată fiind mult mai complexă. Cu alte cuvinte, lumea înconjură-
toare este atăt de diversă în desfășurarea acţiunii, încât limba recurge la utilizarea 
unor fenomene glotice deja existente în limbă, însă într-o nouă combinare a lor. 
Fenomenul depistat demonstrează încă o dată că limba, fiind un organism viu, se 
află într-o permanentă mișcare și combinare a resurselor deja existente, pentru a 
face faţă cerinţelor actuale de denominare în limbă. Astfel, rezolvarea contradicţiei 
dintre necesităţile comunicării care apar în societatea în transformare și mijloacele 
glotice care servesc pentru exprimarea noului conţinut apare în acest caz în calitate 
de lege generală și universală a evoluţiei limbii.

Consider că fenomenul de limbă atestat este propriu limbilor analitice, în 
general, și limbii române, în special. Pe când în limbile sintetice, care posedă un ar-
senal de afixe, opoziţii și paradigme, strict destinate pentru desemnarea unui anu-
mit mod de desfășurare a acţiunii, fenomenul în cauză nu își are realizarea.

Am menţionat mai sus că fenomenul de denominare a mai multor tipuri de 
desfășurare a acţiunii printr-o singură locuţiune verbală se manifestă în trei moduri: 
1) Locuţiunea verbală este monosemantică și exprimă un singur tip de Aktionsart, 
o singură desfășurare a acţiunii. 2) Locuţiunea verbală este monosemantică și redă 
concomitent mai multe moduri de desfășurare a acţiunii. 3) Locuţiunea verbală 
este polisemantică și fiecare sens, de cele mai multe ori, desemnează un alt mod al 
desfășurării acţiunii. Deși există locuţiuni verbale polisemantice care exprimă ace-
lași tip de Aktionsart.

Să exemplificăm cele susţinute mai sus în punctul 2 - locuţiunea verbală 
este monosemantică şi redă concomitent mai multe moduri de desfăşurare 
a acţiunii - cu probe concludente. Menţionăm că fiecare tip al desfășirării acţiunii 
mai exprimă și o acţiune Terminativă sau Aterminativă, fapt pe care îl indicăm.

Materialul glotic ne-a permis să determinăm ce tipuri de desfășurare a acţi-
unii se pot combina între ele. Vom aduce doar câteva exemple excerptate din surse 
literare, numărul lor fiind mult mai mare,. Acest fapt va fi oglindit la finalul studiului, 
unde vor fi prezentate șirurule productive de verbe ce formează locuţiunile verbale 
și modelele semantico-productive ale locuţiunilor verbale ce desemnează o acţiu-
ne incipientă. Aceste locuţiuni sunt monosecvenţiale și, totodată, desemnează mai 
multe moduri ale acţiunii.
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Acţiune ingresivă şi orientată motoric

A bate în retragere – aici: acţiune﻿incipientă﻿de﻿a﻿se﻿retrage,﻿AT. Spandau﻿ata-
că﻿de﻿la﻿început﻿repede﻿şi﻿cu﻿putere…dar﻿germanul,﻿cu﻿aceeaşi﻿gravitate﻿profesională﻿
a﻿tuturor,﻿bătu în retragere, ascunzându-se﻿după﻿pumni…(G. Călinescu, CN, 201).

A ieşi cu fuga – aici: acţiune﻿incipientă﻿de a﻿fugi,﻿T. …﻿şi﻿cu﻿boierii﻿din﻿partea﻿lui﻿
a ieşit cu fuga din﻿Iaşi﻿(M. Costin, 89).

A se lua după (cineva) ) – aici: a﻿porni﻿în﻿urma﻿cuiva,﻿T. și﻿când﻿mă﻿uit﻿înapoi,﻿
doi﻿hăjmălăi﻿se şi﻿luase după mine (I. Creangă, 230).

A o lua într-o direcţie – aici: acţiune﻿incipientă﻿de﻿merge﻿într-o﻿direcţie,﻿T. Briş-
ca﻿o luă în direcţia grupului﻿roşu,﻿apoi,﻿ocolindu-l,﻿se’ndreaptă﻿spre﻿livadă,﻿care﻿se﻿ză-
rea﻿aşternută﻿pe﻿jos﻿cu﻿un﻿covor﻿de﻿iarbă…﻿(G. Călinescu, EO, 104).

A o lua la fugă – aici:﻿acţiune﻿incipientă﻿de a﻿pleca﻿repede﻿(şi﻿pe﻿furiş)﻿de﻿unde-
va,﻿T. Crâşmarului,﻿când﻿auzi﻿ce﻿fel﻿de﻿ortac﻿îi﻿ieşi﻿în﻿drum,﻿i﻿se﻿zburli﻿părul﻿de﻿frică﻿şi﻿vru﻿
să o﻿ia la fugă (Povestiri, 67). Văzându-l﻿că﻿vine,﻿băiatul﻿a﻿luat-o la fugă peste﻿câmp﻿
(M. Preda, M, 50).

A o lua în goană (pe cineva) / A o lua la goană – aici: a﻿începe﻿a﻿fugări﻿(pe﻿ci-
neva)﻿/﻿a﻿începe﻿să﻿fugă﻿(din﻿toate﻿puterile),﻿T. …i-au luat leşii﻿în goană până﻿la﻿oastea﻿
cea﻿supusă…﻿(M. Costin 74). Sublim﻿însă﻿e﻿cântul﻿când﻿ţipă﻿şi﻿ia-n goană / Talazurile﻿
negre﻿ce﻿turbă,﻿se﻿răstoarnă,﻿/﻿și﻿spumegă﻿ca﻿furii﻿şi﻿urlă-îngrozitor﻿ (M. Eminescu, I, 
27). În﻿ziua﻿aceea﻿nu﻿mai﻿alerga;﻿a﻿doua﻿zi﻿însă﻿o lua la goană, parcă﻿şi﻿mai﻿aprig﻿(M. 
Preda, M, 11).

A o lua din loc – aici:﻿acţiune﻿incipientă﻿de﻿a﻿pleca﻿repede,﻿T. …Costea﻿se﻿urcă﻿
pe﻿capră.﻿Când﻿însă﻿s-o﻿ia din loc, pace.﻿Forgaş﻿sărea﻿în﻿două﻿picioare﻿ca﻿la﻿circ,﻿sforă-
ia,﻿muşca﻿zăbalele﻿(D. Zamfirescu, 225). A﻿adunat﻿avere﻿mare﻿Gherasim﻿șerbu.﻿Într-o﻿zi﻿
a luat-o din loc ca﻿şi﻿fratele﻿mamei,﻿care﻿plecase﻿la﻿oraş﻿(Z. Stancu, 208).

A o rupe la fugă / A o rupe fuga – aici: a﻿o﻿ lua﻿la﻿goană,﻿a﻿pleca﻿repede﻿de﻿
undeva,﻿a﻿începe﻿să﻿fugă, T. Într-o﻿clipă﻿cei﻿de﻿la﻿carele﻿din﻿urmă﻿înconjurară﻿trăsura…
Domnul﻿de﻿pe﻿cal﻿o rupse la fugă (D. Zamfirescu, 314). Mai﻿sunt﻿soldaţi﻿în﻿gară.﻿Au-
zim﻿câteva﻿împuşcături…Patrula﻿nemţească﻿întoarce﻿caii﻿şi﻿o rupe la fugă (Z. Stancu, 
355). O﻿rup fuga spre﻿casă.﻿-﻿Mamă,﻿au﻿furat-o﻿pe﻿Dada…-﻿Cine﻿a﻿furat-o?﻿-﻿Alniţă…﻿
(Z. Stancu, 147).

Acţiune ingresivă şi semelfactivă

A izbucni lacrimile – aici: acţiune﻿bruscă﻿şi﻿incipientă﻿de﻿a﻿lăcrima,﻿T. Ridicară﻿
braţele﻿şi﻿rămaseră﻿solemni.﻿Doamna﻿Irimescu﻿avu﻿un﻿sughiţ﻿şi-i﻿izbucniră lacrimile 
(M. Sadoveanu, DT, 74).

A izbucni lumini – aici: acţiune﻿bruscă﻿şi﻿incipientă﻿de﻿a﻿lumina,﻿T. Apoi,﻿uşa﻿
grea﻿de﻿stejar﻿se﻿închise.﻿Înlăuntru,﻿izbucniră la﻿fereşti﻿luminile becurilor﻿(C. Petrescu, 
24).

A izbucni în plâns – aici: acţiune﻿bruscă﻿şi﻿incipientă﻿de﻿a﻿plânge,﻿T. Dar﻿când﻿
văzu﻿ coşciugul﻿ în﻿ fundul﻿ groapei﻿ şi﻿ auzi﻿ cea﻿ dintâi﻿ mână﻿ de﻿ pământ﻿ căzând﻿ peste﻿
scânduri,﻿îşi﻿acoperi﻿ochii﻿şi﻿izbucni în plâns, căci﻿atâta﻿rămâne﻿firii﻿noastre﻿calde﻿şi﻿
suferitoare,﻿faţă﻿cu﻿măreaţa﻿cruzime﻿a﻿legilor﻿naturii﻿(D. Zamfirescu, 40). I﻿se﻿încurcă﻿
limba.﻿Nu﻿mai﻿putu﻿continua.﻿Izbucni într-un plâns nervos,﻿fără﻿lacrimi,﻿cu﻿sughiţuri﻿
dureroase﻿şi﻿dese﻿(L. Rebreanu, C, 43). Niculaie﻿izbucni pe﻿neaşteptate﻿într-un plâns 
sfâşietor﻿şi﻿se﻿lăsă﻿jos﻿ca﻿o﻿cârpă﻿(M. Preda, M, 13).
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Acţiune ingresivă şi atenuativă

A lua cu binişorul – aici: a﻿convinge﻿(pe﻿cineva),﻿a﻿trata﻿(pe﻿cineva)﻿cu﻿blândeţe,﻿
cu﻿menajamente,﻿T. Moş﻿Costache﻿se﻿teme﻿de﻿dumneata.﻿Rău﻿ai﻿făcut﻿că﻿nu﻿te-ai﻿mai﻿
dus﻿pe﻿acolo.﻿Dacă﻿ai﻿merge,﻿l-ai﻿lua cu binişorul (G. Călinescu, EO, 118).

A se miji de ziuă – aici: acţiune﻿incipientă﻿şi﻿atenuată,﻿micşorată﻿din﻿plinătatea﻿
ei﻿de﻿a﻿se﻿lumina,﻿T. Iată-ne,﻿în﻿sfârşit,﻿ajunşi﻿la﻿Giurgiu,﻿băiatule.﻿Noi﻿o﻿să﻿ne﻿căutăm,﻿la﻿
vre-o﻿cunoştinţă,﻿pe﻿aici,﻿pe﻿marginea﻿apei,﻿culcuş,﻿iar﻿mâine,﻿când﻿s-o mijii de ziuă, o﻿
s-o﻿pornim﻿în﻿sus,﻿spre﻿casă﻿(Z. Stancu, 471).

Acţiune ingresivă şi intensivă

A lua cu fiori (pe cineva) – aici: acţiune﻿incipientă﻿şi﻿intensivă﻿de﻿a﻿se﻿înfiora,﻿
de﻿a﻿avea﻿o﻿emoţie﻿vie﻿cauzată﻿de﻿un﻿sentiment﻿puternic;﻿de﻿o﻿zguduire﻿nervoasă,﻿– 
Domnule,﻿a﻿ieşit﻿o﻿modă﻿acum﻿prin﻿Germania…nudism﻿…﻿aşa-i﻿spune…te﻿ia cu fiori 
(G.Călinescu, CN, 30).

A năpădi bucuria – aici: stare﻿incipientă﻿şi﻿intensivă﻿de﻿a﻿simţi﻿bucurie,﻿T. …în﻿
minutele﻿care﻿urmară﻿bucuria care mă năpădi fu﻿atât﻿de﻿covârşitoare,﻿încât﻿în﻿chiar﻿
acele﻿clipe﻿mă﻿îndrăgostii﻿de﻿ea﻿cu﻿toată﻿puterea﻿sufletului﻿(M. Preda, CIP, 63).

Acţiune ingresivă şi relaţională

A pune la chinuri – aici: acţiune﻿incipientă﻿de﻿a﻿chinui,﻿a﻿tortura,﻿a﻿maltrata﻿(pe﻿
cineva), AT. Pe﻿drum﻿bătrânul﻿îi﻿explică﻿ceea﻿ce﻿auzise﻿vorbindu-se﻿printre﻿ţăranii﻿din﻿
sat,﻿că﻿veniseră﻿nişte﻿zbiri﻿din﻿Călăraşi,﻿cari﻿puseseră lumea﻿la chinuri (D. Zamfirescu, 
159).

Acţiune incoativă şi orientată

A (se) face roată – aici: a﻿se﻿aranja﻿în﻿formă﻿de﻿cerc﻿(despre﻿fiinţe﻿sau﻿lucruri).﻿
Atunci﻿se﻿dezbrăca﻿de﻿frac,﻿scoase﻿cizmele,﻿îşi﻿puse﻿mâinile﻿în﻿şolduri,﻿şi﻿începu…﻿Cei-
lalţi﻿se﻿făcură roată în﻿jurul﻿lui﻿(D. Zamfirescu, 232). Toţi﻿făcură roată în﻿jurul﻿mirilor﻿
şi﻿femeile﻿sărutară﻿iarăşi﻿zgomotos﻿pe﻿Vera﻿(G. Călinescu, CN, 217).

Acţiune incoativă şi intensivă

A cădea în tristeţe– aici: acţiune﻿incipientă﻿cu﻿trecere﻿în﻿starea﻿de﻿a﻿fi﻿foarte﻿
trist,﻿AT. Totuşi﻿mă﻿supără,﻿mă﻿mâhneşte,﻿mă﻿împinge﻿să﻿cad uneori﻿în tristeţe, să﻿mă﻿
feresc﻿de﻿oameni﻿(Z. Stancu, 274).

A copleşi spaima / tristeţea / bucuria etc. – aici: a﻿cuprinde﻿un﻿sentiment﻿pu-
ternic﻿de﻿spaimă﻿/﻿tristeţe﻿/﻿bucurie, AT. Peşti﻿ciudaţi,﻿mai﻿mari﻿decât﻿boul,﻿ înoată﻿în﻿
jurul﻿meu﻿cu﻿gurile﻿deschise,﻿să﻿mă﻿sfîşie.﻿Ţin﻿dinţii﻿strânşi.﻿Cât﻿pot﻿îi﻿ţin﻿de﻿strânşi,﻿dar﻿
spaima mă copleşeşte (Z. Stancu, 109).

A se cuprinde de silă – aici: acţiune﻿incipientă﻿cu﻿trecerea﻿în﻿starea﻿de﻿a﻿simţi﻿
aversiune﻿(faţă﻿de﻿cineva,﻿ceva),﻿AT. Silivestru﻿fu cuprins de﻿mâhnire﻿şi﻿de silă de﻿viaţă﻿
şi﻿atâta﻿dorinţă﻿de﻿a﻿trăi﻿îl﻿făcu﻿să﻿dorească﻿moartea﻿(G. Călinescu, CN, 259).

A pătrunde uimirea – aici: a﻿se﻿cuprinde﻿de﻿un﻿sentiment﻿puternic﻿de﻿uimire,﻿
T. –﻿Cum﻿îl﻿cheamă?﻿tresări﻿bolnavul,﻿ca﻿şi﻿cum﻿abia﻿atunci﻿îl﻿pătrunsese uimirea. – E﻿
un﻿călugăr﻿bun,﻿cu﻿numele﻿Valerie,﻿care﻿în﻿cealaltă﻿viaţă﻿a﻿fost﻿păstor﻿de﻿oi﻿(M. Sado-
veanu, DT, 142).
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A se umple de gânduri – aici: a﻿se﻿îngândura﻿peste﻿măsură,﻿AT. Era﻿o﻿femeiuş-
că﻿„puţintică﻿la﻿trup﻿şi﻿cam﻿ţigăncuşă”,﻿cum﻿o﻿categorisise﻿mătuşa﻿Verona,﻿sprintenă﻿
şi﻿ageră,﻿cu﻿părul﻿brun﻿şi﻿ochii﻿castanii.﻿Acei﻿ochi﻿copilăreşti﻿se﻿adânceau﻿uneori﻿şi﻿se 
umpleau de gânduri﻿(M. Sadoveanu, U, 258).

A umple de teroare – aici: a﻿înspăimânta﻿puternic﻿(pe﻿cineva),﻿AT. Se﻿întindea﻿
pe﻿pat﻿cu﻿mâinile﻿pe﻿piept﻿şi-şi﻿încetinea﻿voit﻿pulsaţiile﻿sângelui…În﻿loc﻿însă﻿ca﻿această﻿
experienţă﻿să-l﻿facă﻿să﻿iubească﻿viaţa,﻿îl﻿umplea şi﻿mai﻿mult﻿de teroare (G. Călinescu, 
CN, 253).

Acţiune incoativă şi atenuativă

A fura somnul – aici: acţiune﻿incipientă,﻿micşorată﻿din﻿plinătatea﻿ei,﻿cu﻿trecere﻿
în﻿starea﻿de﻿a﻿dormi, AT. Silivestru﻿avea﻿oroare﻿de﻿gol,﻿de﻿inexistent,﻿şi﻿somnul îi﻿plăcea﻿
numai﻿când﻿îl﻿fura (G. Călinescu, CN, 254). Bietul﻿ministru﻿se﻿foia﻿în﻿pat,﻿îşi﻿trăgea﻿pla-
poma﻿pe﻿ochi….﻿Când﻿însă﻿să-l fure somnul, cornistul﻿se﻿întorcea﻿cu﻿trâmbiţa﻿tocmai﻿
în﻿partea﻿aceea﻿…(D. Zamfirescu, 230). …﻿Mi﻿se﻿părea﻿că﻿am﻿să﻿mă﻿las﻿furat de somn 
numaidecât.﻿Au﻿trecut﻿ceasuri﻿şi﻿ceasuri﻿până﻿s-a﻿îndurat﻿şi﻿a﻿venit﻿somnul﻿(Z. Stancu, 
336).

Acţiune incoativă şi reciprocă

A lega frăţie – aici: acţiune﻿incipientă﻿de﻿a﻿deveni﻿prieteni﻿foarte﻿apropiaţi,﻿T. 
Ci﻿mai﻿bine-oi﻿spune﻿lăutarilor﻿să﻿zică﻿şi﻿cuparilor﻿să﻿umple﻿cupele﻿cu﻿vin﻿şi-om﻿lega 
frăţie de﻿cruce﻿(M. Eminescu, III, 9).

A lega de gard – aici: a﻿amăgi,﻿a﻿prosti﻿(pe﻿cineva),﻿AT. Leahu﻿ştia,﻿cum﻿ştia﻿tot﻿
sanatoriul,﻿că﻿boierul﻿lui﻿vrea﻿să﻿se﻿facă﻿nebun﻿ca﻿sa﻿scape﻿de﻿puşcărie.﻿De﻿aceea﻿nici﻿nu﻿
lua﻿în﻿seamă﻿unele﻿ciudăţenii,﻿dându-şi﻿cu﻿socoteala﻿că,﻿prin﻿ele,﻿boierul,﻿şiret,﻿umblă﻿
să-l﻿lege şi﻿pe﻿el﻿de gard (L. Rebreanu, C, 94).

Acţiune incoativă şi iterativă

A se cuprinde de tremurături – aici:﻿acţiune﻿incipientă,﻿de﻿durată﻿şi﻿repetată﻿
de﻿a﻿tremura, AT. Ca﻿la﻿ştirea﻿unei﻿catastrofe﻿nemaipomenite,﻿trupul﻿Agepsinei﻿fu cu-
prins﻿de tremurături şi, ieşind﻿în﻿curte,﻿strigă:﻿-﻿Fetelor,﻿a﻿fugit﻿Lisandrina,﻿fetelor!﻿(G. 
Călinescu, CN, 222).

A se lua la pumni – aici:﻿ acţiune﻿ incipientă﻿ şi﻿ repetată de a﻿ se﻿ bate, AT. Au﻿
încălzit,﻿ la﻿ foc﻿de﻿paie,﻿o﻿cană﻿de﻿rachiu.﻿Ciocnesc﻿şi﻿se﻿ înjură.﻿Gata-gata﻿să se﻿ ia la 
pumni (Z. Stancu, 67).

Acţiune incoativă şi relaţională

A inspira simpatie / încredere etc. – aici: acţiune﻿incipientă﻿cu﻿trecere﻿în﻿sta-
rea﻿de﻿a﻿simpatiza﻿(pe﻿cineva),﻿de﻿a﻿avea﻿încredere﻿(în﻿cineva)﻿etc., AT. …﻿se﻿numeşte﻿
Ion﻿Ursu﻿şi﻿e﻿fiu﻿de﻿ţăran.﻿Foarte﻿corect﻿şi﻿foarte﻿conştiincios;﻿are﻿singurul﻿cusur﻿că﻿e﻿cam﻿
stângaci,﻿cam﻿colţuros,﻿ încât﻿nu﻿inspiră mare﻿simpatie, cel﻿puţin﻿la﻿început,﻿până﻿îl﻿
cunoşti﻿mai﻿de﻿aproape﻿(L. Rebreanu, C, 47).

A pricinui vătămare – aici: a﻿provoca﻿prejudicii,﻿daune﻿(cuiva﻿sau﻿la﻿ceva),﻿AT. 
După﻿ ce-o﻿ trimisese﻿ [broşura]﻿ într-un﻿ colţ﻿ al﻿ odăii,﻿ se﻿ duse﻿ şi﻿ o﻿ culese,﻿ răsfoind-o﻿ cu﻿
grijă,﻿ca﻿şi﻿cum﻿ar﻿fi﻿vrut﻿să﻿se﻿încredinţeze﻿că﻿nu﻿i-a pricinuit nici﻿o vătămare (M. Sa-
doveanu, U, 257).
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Modele semantico-distributive productive ale 
locuţiunilor verbale monosemantice

V(refl.) + (art.ind.) + S; V(o),(refl. se, -şi) + prep. + S, unde prepoziţiile sunt 
următoarele: la,﻿în,﻿cu,﻿de,﻿pe,﻿pe﻿la,﻿după,﻿sub,﻿din; V + Adv.

Concluzii

1. Limba română utilizează următoarele verbe semiauxiliare pentru a for-
ma locuţiuni verbale monosemantice incipiente ce desemnează aspectualitatea: a﻿
bate,﻿a﻿băga,﻿a﻿cădea,﻿a﻿(se)﻿întoarce,﻿a﻿legaa﻿o﻿lua,﻿a﻿(se)(-şi)﻿lua,﻿a﻿se﻿miji,﻿a﻿năpădi,﻿a﻿
năvăli,﻿a﻿(se)﻿pătrunde,﻿a﻿podidi,﻿a﻿se﻿porni,﻿a﻿pricinui,﻿a﻿pune,﻿a﻿purcede,﻿a﻿o﻿rupe,﻿a﻿o﻿
şparli,﻿a﻿(se)﻿umple.

1.1. Şiruri productive formează verbele: a izbucni﻿ în﻿aplauze﻿/﻿în﻿hohot﻿/﻿în﻿
lacrimi﻿/﻿în﻿plâns﻿/﻿în﻿râs﻿/﻿în﻿urale;﻿a lega﻿cunoştinţă﻿/﻿frăţie﻿/﻿prietenie;﻿a o lua﻿într-o﻿
direcţie﻿/﻿pe﻿drum﻿/﻿cu﻿fiori﻿/﻿înainte﻿/﻿înapoi﻿/﻿în﻿jos﻿/﻿în﻿sus﻿/﻿din﻿loc﻿/﻿la﻿fugă﻿/﻿la﻿goană﻿
/﻿la﻿sănătoasa﻿/﻿la﻿trap﻿/﻿la﻿vale﻿/﻿la﻿deal;﻿a se pătrunde﻿de﻿bănuială﻿/﻿de﻿uimire﻿/﻿de﻿
spaimă;﻿a podidi﻿lacrimile﻿/﻿plânsul﻿/﻿râsul;﻿a pricinui﻿întristare﻿/﻿vătămare;﻿a umple﻿de﻿
sânge﻿/﻿de﻿teroare;﻿a se﻿umple﻿de﻿gânduri﻿/﻿ridicol﻿/﻿bucurie﻿/﻿nelinişte.

2. În urma cercetărilor efectuate, am constatat că numărul existent al tipu-
rilor bine definite ale Aktionsart nu este suficient pentru desemnarea multitudinii 
de moduri în care poate decurge o acţiune. În baza clasificării materialului glotic, 
am determinat că limba română, în mare, utilizează următoarele combinări de mo-
duri ale desfășurării acţiunii pentru una și aceeași locuţiune verbală în scopul de a 
denomina realitatea din lumea înconjurătoare privind diverse tipuri de desfășurare 
a acţiunii.

Acţiunea: ingresivă /orientată motoric, ingresivă / semelfactivă, ingresivă 
/ atenuativă, ingresivă / intensivă, ingresivă / relaţională, incoativă / iterativă, in-
coativă / orientată motoric, incoativă / intensivă, incoativă /atenuativă, incoativă / 
reciprocă, incoativă / iterativă, incoativă / relaţională.
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EINIGE QUANTITATIVE BESONDERHEITEN 
DER KOMPLEXEN MONOPHONEMATISCHEN 

EINHEITEN IM DEUTSCHEN

Alexei CHIRDEACHIN
Freie﻿Internationale﻿Universität﻿der﻿Moldau

Unităţile sistemului fonetico-fonologic pot fi clasificate ca vocale şi consoane după 
articulaţie şi ca unităţi simple şi cele compuse după componenţa structurală. În acest articol 
se examinează particularităţi cantitative ale unităţilor monofonematice compuse reprezen-
tate prin diftongi şi africate în limba germană la nivel de inventar, la cel de frecvenţă curentă, 
dar şi în plan ortografic.

Cuvinte-cheie: fonetică,﻿fonologie,﻿unităţi﻿monofonematice﻿compuse,﻿particularităţi﻿canti-
tative,﻿ocurenţă.

Die Redelaute (Sprachphoneme) in meisten Sprachen haben eine artikulatorische 
Klassifikation – Vokalismus und Konsonantismus; und eine strukturelle – einfache und kom-
plexe. Auf Niveau der letzten Klassifikation gibt es komplexe monophonematische Einhei-
ten (Diphthonge und Affrikaten, weiter KME) im Deutschen. In diesem Artikel bieten wir die 
Frequenzanalyse der KME auf Niveau des phonematischen Inventars und auf Grundlage von 
5 Zeitungstexten und von graphischen Inventar an.

Schlüsselwörter: Phonetik,﻿Phonologie,﻿komplexe﻿monophonemische﻿Einheiten,﻿quantita-
tive﻿Besonderheiten,﻿Frequenz.

Eine von Forschungsmethoden in der Sprachwissenschaft ist die quantitati-
ve- oder statistische Analyse. Ihre Wichtigkeit kommt dadurch zum Ausdruck, dass 
sie es ermöglicht, die Frequenz einiger Spracheinheiten festzustellen. Das gibt die 
Möglichkeit die Stellung einzelner Einheiten in entsprechenden Lautanordnungen 
zu determinieren. Die Bedeutsamkeit statistischer Angaben in der Sprachwissen-
schaft ergibt sich aus den Forderungen der Glottodidaktik, die Spracheinheiten 
in verminderter Frequenzordnung zu lernen. Es ist empfehlenswert, die Laute, 
grammatische Strukturen, Lexeme usw., die am häufigsten vorkommen, zu lernen 
beginnen, und in absteigender Frequenzfolge fortzusetzen. In diesem Zusammen-
hang bieten wir die Frequenzanalyse der KME auf Niveau des phonematischen In-
ventars und auf Grundlage von 5 Zeitungstexten (Chirdeachin 131-140) an.

1. Inventarische quantitative Werte der deutschen KME

Als Ergebnis der quantitativen (statistischen) Analyse der Phoneme der 
deutschen KME auf Niveau des phonematischen Inventars haben wir folgende 
Angaben bekommen: 1. Diphthonge (weiter KME vok): a) /ai/ – 1 Phonem hat 
(33,33% von der Quantität der Phoneme der KME vok, 16,67% von der Quantität 
der Phoneme der KME insgesamt, 5,56% von der allgemeinen Quantität der vo-
kalischen Phoneme, 2,44% von der allgemeinen Quantität der deutschen Phone-
me insgesamt); b) /ɔi/ – 1 Phonem (33,33% von der Quantität der Phoneme der 
KME vok, 16,67% von der Quantität der Phoneme der KME insgesamt, 5,56% von 
der allgemeinen Quantität der vokalischen Phoneme, 2,44% von der allgemei-
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nen Quantität der deutschen Phoneme insgesamt); c) /au/ – 1 Phonem (33,33% 
von der Quantität der Phoneme der KME vok, 16,67% von der Quantität der Pho-
neme der KME insgesamt, 5,56% von der allgemeinen Quantität der vokalischen 
Phoneme, 2,44% von der allgemeinen Quantität der deutschen Phoneme insge-
samt); d) Insgesamt KME vok: 3 Phoneme (100% von der Quantität der Phoneme 
der KME vok, 50% von der Quantität der Phoneme der KME insgesamt, 16,67% von 
der allgemeinen Quantität der vokalischen Phoneme, 7,32% von der allgemeinen 
Quantität der deutschen Phoneme insgesamt); 2. Affrikaten (weiter KME kons): a) 
/pf/ – 1 Phonem (33,33% von der Quantität der Phoneme der KME kons, 16,67% 
von der Quantität der Phoneme der KME insgesamt, 4,35% von der allgemeinen 
Quantität der konsonantischen Phoneme, 2,44% von der allgemeinen Quantität 
der deutschen Phoneme insgesamt); b) /ts/ – 1 Phonem (33,33% von der Quan-
tität der Phoneme der KME kons, 16,67% von der Quantität der Phoneme der KME 
insgesamt, 4,35% von der allgemeinen Quantität der konsonantischen Phoneme, 
2,44% von der allgemeinen Quantität der deutschen Phoneme insgesamt); c) /ʧ/ 
– 1 Phonem (33,33% von der Quantität der Phoneme der KME kons, 16,67% von der 
Quantität der Phoneme der KME insgesamt, 4,35% von der allgemeinen Quantität 
der konsonantischen Phoneme, 2,44% von der allgemeinen Quantität der deut-
schen Phoneme insgesamt); d) Insgesamt KME kons: 3 Phoneme (100% von der 
Quantität der Phoneme der KME kons, 50% von der Quantität der Phoneme der KME 
insgesamt, 13,04% von der allgemeinen Quantität der konsonantischen Phoneme, 
7,32% von der allgemeinen Quantität der deutschen Phoneme insgesamt); 3. Die 
Gesamtmenge von Phonemen der KME: 6 (100% von der Quantität der Phone-
me der KME insgesamt). Hier bemerken wir, dass es auf Niveau des Vokalismus 3 
KME (50% von der Quantität der Phoneme der KME insgesamt) gibt. Auf Niveau des 
Konsonantismus ist die Situation dieselbe; 4. Die Gesamtmenge von vokalischen 
Phonemen: 18 Phoneme (43,9% von der allgemeinen Quantität der deutschen 
Phoneme insgesamt); 5. Die Gesamtmenge von konsonantischen Phonemen: 
23 Phoneme (56,1% von der allgemeinen Quantität der deutschen Phoneme ins-
gesamt); 6. Die Gesamtmenge von deutschen Phonemen: 41 Phoneme (100% 
von der allgemeinen Quantität der deutschen Phoneme insgesamt) (Tab.1).

Tabelle 1.﻿Inventarische﻿quantitative﻿Werte﻿der﻿deutschen﻿KME

Phonemkategorie Phonem

Quantitative Werte*

PhQ

%

von EPhK
von Igs 

KME
von AEPhK

von Igs 
DPh

Vokalismus (Di-
phthonge)

/ai/ 1 33,33 16,67 5,56 2,44

/ɔi/ 1 33,33 16,67 5,56 2,44

/au/ 1 33,33 16,67 5,56 2,44

Insgesamt 3 100 50 16,67 7,32

Konsonantismus 
(Affrikaten)

/pf/ 1 33,33 16,67 4,35 2,44

/ts/ 1 33,33 16,67 4,35 2,44

/ʧ/ 1 33,33 16,67 4,35 2,44

Insgesamt 3 100 50 13,04 7,32

Igs KME 6 – 100 –
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Phonemkategorie Phonem

Quantitative Werte*

PhQ

%

von EPhK
von Igs 

KME
von AEPhK

von Igs 
DPh

Igs V 18 – – – 43,9

Igs K 23 – – – 56,1

Igs DPh 41 – – – 100

*﻿ PhQ﻿ –﻿ Phonemquantität,﻿ EPhK﻿ –﻿ entsprechende﻿ Phonemkategorie,﻿ AEPhK﻿ –﻿ Allgemeine﻿
Entsprechende﻿Phonemkategorie﻿(Vokalismuls﻿für﻿Diphthonge﻿und﻿Konsonantismus﻿für﻿Af-
frikaten),﻿Igs﻿KME﻿–﻿Insgesamt﻿KME,﻿Igs﻿V﻿–﻿insgesamt﻿Vokalismus,﻿Igs﻿K﻿–﻿insgesamt﻿Konso-
nantismus,﻿Igs﻿DPh﻿–﻿Insgesamt﻿deutsche﻿Phoneme

2. Laufende Frequenz der KME im Deutschen

Als Resultat der quantitativen (statistischen) Analyse der Phoneme der deut-
schen KME auf Grundlage den Zeitungstexten haben wir folgende Angaben be-
kommen: Wörterquantität (weiter WQ): Text 1 – 241, Text 2 – 291, Text 3 – 293, 
Text 4 – 352, Text 5 – 450; Insgesamt – 1627, Mittelwert – 325,4; Minimalextrem – 
241, Maximalextrem – 450, Amplitude – 209. Die Quantität der KME ist auf Folgen-
de Weise verteilt: I. KME vok: a) /ai/: Text 1 – 17, Text 2 – 13, Text 3 – 35, Text 4 – 32, 
Text 5 – 31; Insgesamt – 128, Mittelwert – 325,4; Minimalextrem – 13, Maximalex-
trem – 35, Amplitude – 22; b) /ɔi/: Text 1 – 1, Text 2 – 10, Text 3 – 2, Text 4 – 12, Text 
5 – 6; Insgesamt – 31, Mittelwert – 6,1; Minimalextrem – 1, Maximalextrem – 12, 
Amplitude – 11; c) /au/: Text 1 – 6, Text 2 – 16, Text 3 – 14, Text 4 – 20, Text 5 – 30; 
Insgesamt – 86, Mittelwert – 17,2; Minimalextrem – 6, Maximalextrem – 30, Ampli-
tude – 24; d) Insgesamt KME vok : Text 1 – 24, Text 2 – 39, Text 3 – 51, Text 4 – 64, Text 
5 – 67; Insgesamt – 245, Mittelwert – 49; Minimalextrem – 24, Maximalextrem – 67, 
Amplitude – 43. II. KME kons: a) /pf/: Text 1 – 1, Text 2 – 0, Text 3 – 1, Text 4 – 2, Text 
5 – 0; Insgesamt – 4, Mittelwert – 0,8; Minimalextrem – 1, Maximalextrem – 2, Am-
plitude – 1; b) /ts/: Text 1 – 21, Text 2 – 22, Text 3 – 26, Text 4 – 34, Text 5 – 39; Ins-
gesamt – 142, Mittelwert – 28,4; Minimalextrem – 21, Maximalextrem – 39, Ampli-
tude – 18; c) /ʧ/: Text 1 – 0, Text 2 – 0, Text 3 – 1, Text 4 – 8, Text 5 – 1; Insgesamt – 10, 
Mittelwert – 2; Minimalextrem – 1, Maximalextrem – 8, Amplitude – 7; d) Insge-
samt KME kons : Text 1 – 22, Text 2 – 22, Text 3 – 28, Text 4 – 44, Text 5 – 40; Insgesamt 
– 156, Mittelwert – 31,2; Minimalextrem – 22, Maximalextrem – 44, Amplitude – 22. 
III. Insgesamt KME: Text 1 – 46, Text 2 – 61, Text 3 – 79, Text 4 – 108, Text 5 – 107; 
Insgesamt – 401, Mittelwert – 80,2; Minimalextrem – 46, Maximalextrem – 108, Am-
plitude – 62. Prozentkorrelation der KME von WQ: Text 1 – 19,1%; Text 2 – 21%; 
Text 3 – 27%; Text 4 – 30,7%; Text 5 – 23,8%; Mittelwert – 24,32%; Minimalextrem – 
19,1%; Maximalextrem – 30,7%; Amplitude – 11,6%. Die Prozentkorrelation der 
KME ist auf Folgende Weise verteilt. Die Frequenzdynamik ist besteigend-abstei-
gend (mit der Tendenz zu besteigen mit einigen Elementen der absteigend-bestei-
gende Frequenzdynamik mit der Tendenz abzusteigen mit einiger Tendenzele-
mente zu besteigen). KME vok : I. /ai/: a) von KME vok : Text 1 – 70,8%; Text 2 – 33,3%; 
Text 3 – 68,63%; Text 4 – 50%; Text 5 – 46,3%; Mittelwert – 53,81%; Minimalextrem 
– 33,3%; Maximalextrem – 70,8%; Amplitude – 37,5%. Die Frequenzdynamik ist 
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absteigend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen. b) von KME: Text 1 – 37%; 
Text 2 – 21,3%; Text 3 – 44,3%; Text 4 – 29,63%; Text 5 – 29%; Mittelwert – 32,25%; 
Minimalextrem – 29%; Maximalextrem – 44,3%; Amplitude – 15,3%. Die Frequenz-
dynamik ist absteigend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen. c) von WQ: Text 
1 – 7,1%; Text 2 – 4,5%; Text 3 – 11,5%; Text 4 – 9,1%; Text 5 – 7%; Mittelwert – 7,84%; 
Minimalextrem – 4,5%; Maximalextrem – 11,5%; Amplitude – 7%. Die Frequenzdy-
namik ist absteigend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen. Also können wir 
sehen dass ist die Hauptfrequenzdynamik des Diphthongs /ai/ absteigend-bestei-
gend mit der Tendenz abzusteigen. II. /ɔi/: a) von KME vok : Text 1 – 4,2%; Text 2 – 
25,6%; Text 3 – 3,9%; Text 4 – 18,8%; Text 5 – 9%; Mittelwert – 12,3%; Minimalextrem 
– 1,5%; Maximalextrem – 25,6%; Amplitude – 24,1%. Die Frequenzdynamik ist be-
steigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen. b) von KME: Text 1 – 2,2%; Text 
2 – 16,4%; Text 3 – 2,53%; Text 4 – 11,1%; Text 5 – 5,61%; Mittelwert – 7,57%; Mini-
malextrem – 1%; Maximalextrem – 16,4%; Amplitude – 15,4%. Die Frequenzdyna-
mik ist besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen. c) von WQ: Text 1 – 
0,42%; Text 2 – 3,44%; Text 3 – 0,7%; Text 4 – 3,41%; Text 5 – 1,33%; Mittelwert 
– 1,86%; Minimalextrem – 0,42%; Maximalextrem – 3,44%; Amplitude – 3,02%. Die 
Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen. Also 
können wir bemerken dass ist die Hauptfrequenzdynamik des Diphthongs /ɔi/ 
besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen. III. /au/: a) von KME vok : 
Text 1 – 25%; Text 2 – 41,03%; Text 3 – 27,5%; Text 4 – 31,3%; Text 5 – 45%; Mittel-
wert – 34%; Minimalextrem – 25%; Maximalextrem – 45%; Amplitude – 20%. Die 
Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen. b) von 
KME: Text 1 – 13%; Text 2 – 26,23%; Text 3 – 17,7%; Text 4 – 18,52%; Text 5 – 28,1%; 
Mittelwert – 20,71%; Minimalextrem – 13%; Maximalextrem – 28,1%; Amplitude – 
15,1%. Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend mit der Tendenz zu bestei-
gen. c) von WQ: Text 1 – 2,5%; Text 2 – 5,5%; Text 3 – 4,8%; Text 4 – 5,7%; Text 5 – 7%; 
Mittelwert – 5,1%; Minimalextrem – 2,5%; Maximalextrem – 7%; Amplitude – 4,5%. 
Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen. 
Also wird die Hauptfrequenzdynamik des Diphthongs /au/ als besteigend-abstei-
gend mit der Tendenz zu besteigen charakterisiert. IV. Mittelwerte der KME vok : a) 
von KME: Text 1 – 52,2%; Text 2 – 63,9%; Text 3 – 64,6%; Text 4 – 59,5%; Text 5 – 
62,62%; Mittelwert – 60,56%; Minimalextrem – 52,2%; Maximalextrem – 64,6%; 
Amplitude – 12,4%. Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend mit der Ten-
denz zu besteigen. b) von WQ: Text 1 – 10%; Text 2 – 13,4%; Text 3 – 17,4%; Text 4 
– 18,2%; Text 5 – 14,9%; Mittelwert – 14,78%; Minimalextrem – 10%; Maximalex-
trem – 18,2%; Amplitude – 8,2%. Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend 
mit der Tendenz zu besteigen. Also können wir feststellen, dass ist die Hauptfre-
quenzdynamik der KME vok besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen 
mit einigen Elementen der absteigend-besteigende Frequenzdynamik mit der Ten-
denz abzusteigen. KME kons : I. /pf/: a) von KME kons: Text 1 – 4,6%; Text 2 – 0%; Text 
3 – 3,6%; Text 4 – 4,6%; Text 5 – 0%; Mittelwert – 2,56%; Minimalextrem – 3,6%; 
Maximalextrem – 4,6%; Amplitude – 1%. Die Frequenzdynamik ist absteigend-be-
steigend mit der Tendenz abzusteigen. b) von KME: Text 1 – 2,2%; Text 2 – 0%; Text 
3 – 1,3%; Text 4 – 1,9%; Text 5 – 0%; Mittelwert – 1,08%; Minimalextrem – 1,3%; 
Maximalextrem – 2,2%; Amplitude – 0,9%. Die Frequenzdynamik ist absteigend-
besteigend mit der Tendenz abzusteigen. c) von WQ: Text 1 – 0,42%; Text 2 – 0%; 



121

LINGVISTICă﻿șI﻿DIDACTICă

Text 3 – 0,34%; Text 4 – 0,6%; Text 5 – 0%; Mittelwert – 0,27%; Minimalextrem – 
0,34%; Maximalextrem – 0,6%; Amplitude – 0,26%. Die Frequenzdynamik ist abstei-
gend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen. Also können wir sehen dass ist die 
Hauptfrequenzdynamik der Affrikate /pf/ absteigend-besteigend mit der Tendenz 
abzusteigen. II. /ts/: a) von KME kons: Text 1 – 95,5%; Text 2 – 100%; Text 3 – 93%; 
Text 4 – 77,3%; Text 5 – 97,5%; Mittelwert – 92,66%; Minimalextrem – 93%; Maxima-
lextrem – 100%; Amplitude – 7%. Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend 
mit der Tendenz zu besteigen. b) von KME: Text 1 – 45,7%; Text 2 – 36,1%; Text 3 – 
32,9%; Text 4 – 31,5%; Text 5 – 36,5%; Mittelwert – 36,54%; Minimalextrem – 31,5%; 
Maximalextrem – 45,7%; Amplitude – 14,2%. Die Frequenzdynamik ist absteigend-
besteigend. c) von WQ: Text 1 – 8,7%; Text 2 – 7,6%; Text 3 – 8,9%; Text 4 – 9,7%; Text 
5 – 8,7%; Mittelwert – 8,72%; Minimalextrem – 7,6%; Maximalextrem – 9,7%; Ampli-
tude – 2,1%. Die Frequenzdynamik ist absteigend-besteigend mit der Tendenz ab-
zusteigen. Also können wir bemerken dass ist die Hauptfrequenzdynamik der Affri-
kate /ts/ absteigend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen mit einigen 
Elementen der besteigend-absteigenden Frequenzdynamik mit der Tendenz zu 
besteigen. III. /ʧ/: a) von KME kons: Text 1 – 0%; Text 2 – 0%; Text 3 – 3,6%; Text 4 – 
18,2%; Text 5 – 2,5%; Mittelwert – 4,86%; Minimalextrem – 2,5%; Maximalextrem – 
18,2%; Amplitude – 15,7%. Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend. b) 
von KME: Text 1 – 0%; Text 2 – 0%; Text 3 – 1,3%; Text 4 – 7,41%; Text 5 – 0,94%; 
Mittelwert – 2,33%; Minimalextrem – 0,94%; Maximalextrem – 7,41%; Amplitude – 
6,47%. Die Frequenzdynamik ist besteigend-absteigend. c) von WQ: Text 1 – 0%; 
Text 2 – 0%; Text 3 – 0,34%; Text 4 – 2,3%; Text 5 – 0,22%; Mittelwert – 0,57%; Mini-
malextrem – 0,22%; Maximalextrem – 2,3%; Amplitude – 2,08%. Die Frequenzdyna-
mik ist besteigend-absteigend. Also können wir feststellen dass ist die Hauptfre-
quenzdynamik der Affrikate /ʧ/ besteigend-absteigend. IV. Mittelwerte der KME 

kons : a) von KME: Text 1 – 47,8%; Text 2 – 36,1%; Text 3 – 35,44%; Text 4 – 40,74%; 
Text 5 – 37,4%; Mittelwert – 39,5%; Minimalextrem – 35,44%; Maximalextrem – 
47,8%; Amplitude – 12,36%. Die Frequenzdynamik ist absteigend-besteigend mit 
der Tendenz abzusteigen. b) von WQ: Text 1 – 9,13%; Text 2 – 7,6%; Text 3 – 9,6%; 
Text 4 – 12,5%; Text 5 – 8,9%; Mittelwert – 9,55%; Minimalextrem – 7,6%; Maximal-
extrem – 12,5%; Amplitude – 4,9%. Die Frequenzdynamik ist absteigend-bestei-
gend mit der Tendenz abzusteigen. Also können wir feststellen, dass ist die Haupt-
frequenzdynamik der KME kons absteigend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen 
mit einigen Elementen der besteigend-absteigenden Frequenzdynamik mit der 
Tendenz zu besteigen (Tab. 2).
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Tabelle 2.﻿Laufende﻿Frequenz﻿der﻿KME﻿im﻿Deutschen

Text 1 2 3 4 5
Insge-

samt

Mittel-

wert

Minimal-

extrem

Maximal-

extrem

Ampli-

tude
WQ 241 291 293 352 450 1627 325,4 241 450 209

Q
ua

nt
itä

t d
es

 K
M

E
KM

E 
vo

k

/ai/ 17 13 35 32 31 128 25,6 13 35 22
/ɔi/ 1 10 2 12 6 31 6,2 1 12 11
/au/ 6 16 14 20 30 86 17,2 6 30 24

Insgesamt KME vok 24 39 51 64 67 245 49 24 67 43

KM
E 

ko
ns

/pf/ 1 - 1 2 - 4 0,8 1 2 1
/ts/ 21 22 26 34 39 142 28,4 21 39 18
/ʧ/ - - 1 8 1 10 2 1 8 7

Insgesamt KME kons 22 22 28 44 40 156 31,2 22 44 22
Insgesamt KME 46 61 79 108 107 401 80,2 46 108 62

Pr
oz

en
tk

or
re

la
tio

n 
de

r K
M

E,
 %

KM
E 

vo
k

/a
i/

von KME vok 70,8 33,3 68,63 50 46,3 - 53,81 33,3 70,8 37,5
von KME 37 21,3 44,3 29,63 29 - 32,25 29 44,3 15,3
von WQ 7,1 4,5 11,5 9,1 7 - 7,84 4,5 11,5 7

/ɔ
i/

von KME vok 4,2 25,6 3,9 18,8 9 - 12,3 1,5 25,6 24,1
von KME 2,2 16,4 2,53 11,1 5,61 - 7,57 1 16,4 15,4
von WQ 0,42 3,44 0,7 3,41 1,33 - 1,86 0,42 3,44 3,02

/a
u/

von KME vok 25 41,03 27,5 31,3 45 - 34 25 45 20
von KME 13 26,23 17,7 18,52 28,1 - 20,71 13 28,1 15,1
von WQ 2,5 5,5 4,8 5,7 7 - 5,1 2,5 7 4,5

Al
lg

em
ein

e 
KM

E 
vo

k

von KME 52,2 63,9 64,6 59,5 62,62 - 60,56 52,2 64,6 12,4

von WQ 10 13,4 17,4 18,2 14,9 - 14,78 10 18,2 8,2

KM
E 

ko
ns

/p
f/

von KME kons 4,6 - 3,6 4,6 - - 2,6 3,6 4,6 1
von KME 2,2 - 1,3 1,9 - - 1,08 1,3 2,2 0,9
von WQ 0,42 - 0,34 0,6 - - 0,27 0,34 0,6 0,26

/t
s/

von KME kons 95,5 100 93 77,3 97,5 - 92,66 93 100 7
von KME 45,7 36,1 32,9 31,5 36,5 - 36,54 31,5 45,7 14,2
von WQ 8,7 7,6 8,9 9,7 8,7 - 8,72 7,6 9,7 2,1

/ʧ
/ von KME kons - - 3,6 18,2 2,5 - 4,86 2,5 18,2 15,7

von KME - - 1,3 7,41 0,94 - 2,33 0,94 7,41 6,47
von WQ - - 0,34 2,3 0,22 - 0,57 0,22 2,3 2,08

Al
lg

em
ein

e 
KM

E 
ko

ns

von KME 47,8 36,1 35,44 40,74 37,4 - 39,5 35,44 47,8 12,36

von WQ 9,13 7,6 9,6 12,5 8,9 - 9,55 7,6 12,5 4,9

KME von WQ 19,1 21 27 30,7 23,8 - 24,32 19,1 30,7 11,6

Die quantitative Analyse hat gezeigt: auf dem Niveau der KME vok eins des 
Diphthongs (/ai/) wurde die absteigend-besteigende Frequenzdynamik mit der 
Tendenz abzusteigen registriert, während die Frequenzdynamik anderer zwei Di-
phthonge (/ɔi/ und /au/) als besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen 
bewertet werden kann. Das ermöglicht uns die Schlußfolgerung, dass ist die Haupt-
frequenzdynamik der KME vok besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen 
zu behandeln ist, wobei sie mit manche Elemente der absteigend-besteigende Fre-
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quenzdynamik mit der Tendenz abzusteigen aufweist. Auf dem Niveau der KME kons 
gibt es folgende Situation: die Frequenzdynamik der Affrikate /pf/ ist absteigend-
besteigend mit der Tendenz abzusteigen, während die Frequenzdynamik der Affri-
kate /ʧ/ besteigend-absteigend ist. Was die Affrikate /ts/ anbelangt bemerken wir, 
dass ihre Frequenzdynamik absteigend-besteigend mit der Tendenz abzusteigen, 
erschwert durch einige Elemente der besteigend-absteigenden Frequenzdynamik 
mit der Tendenz zu besteigen, ist. Demnach ist die Hauptfrequenzdynamik der KME 
besteigend-absteigend mit der Tendenz zu besteigen, erschwert durch einige Ele-
mente der absteigend-besteigenden Frequenzdynamik mit der Tendenz abzustei-
gen. Außerdem muss man in Betracht ziehen, dass die Prozentkorrelationsdurch-
schnittswert der KME vok von WQ 14,78%. Im Fall der KME kons Durchschnittswert ist 
9,55%. Überhaupt ist der Prozentkorrelationsdurchschnittswert der KME 24,23% 
(etwa einViertel des Laut- und Phoneminventar der deutschen Sprache). Das zeugt 
davon, dass es notwendig ist, die KME im Lehrprozess zu berücksichtigen.

3. Vergleichende quantitative Werte der deutschen KME

Auf Grundlage der oben genannten Angaben, haben wir auch die verglei-
chenden quantitativen (inventarischen und laufenden) Werte ausgezählt (auf Ni-
veau der Prozentkorrelation): I. Diphthonge (weiter KME vok): 1. /ai/: a) Prozent-
korrelation von den Gesamtmengen von KME vok: Inventarische Wert – 33,33%, 
laufende Wert – 53,81%, Differenz – 20,48%, Dynamik – negativ, Mittelwert – 
43,57%; b) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME: Inventarische 
Wert – 16,67%, laufende Wert – 32,25%, Differenz – 15,58%, Dynamik – negativ, 
Mittelwert – 24,46%; 2. /ɔi/: a) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von 
KME vok: Inventarische Wert – 33,33%, laufende Wert – 12,3%, Differenz – 21,03%, 
Dynamik – positiv, Mittelwert – 22,82%; b) Prozentkorrelation von den Gesamt-
mengen von KME: Inventarische Wert – 16,67%, laufende Wert – 7,57%, Differenz 
– 9,1%, Dynamik – positiv, Mittelwert – 12,12%; 3. /au/: a) Prozentkorrelation von 
den Gesamtmengen von KME vok: Inventarische Wert – 33,33%, laufende Wert – 
34%, Differenz – 0,67%, Dynamik – negativ, Mittelwert – 33,67%; b) Prozentkorre-
lation von den Gesamtmengen von KME: Inventarische Wert – 16,67%, laufende 
Wert – 20,71%, Differenz – 4,04%, Dynamik – negativ, Mittelwert – 18,69%; 4. Ins-
gesamt KME vok: a) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME vok: 
Inventarische Wert – 100%, laufende Wert – 100%, Differenz – 0%, Dynamik – egal, 
Mittelwert – 100%; b) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME: 
Inventarische Wert – 50%, laufende Wert – 60,56%, Differenz – 10,56%, Dynamik 
– negativ, Mittelwert – 55,28%; II. Affrikaten (weiter KME kons): 1. /pf/: a) Prozent-
korrelation von den Gesamtmengen von KME kons: Inventarische Wert – 33,33%, 
laufende Wert – 2,6%, Differenz – 30,73%, Dynamik – positiv, Mittelwert – 17,97%; 
b) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME: Inventarische Wert – 
16,67%, laufende Wert – 1,08%, Differenz – 15,59%, Dynamik – positiv, Mittelwert 
– 8,86%; 2. /ts/: a) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME kons: 
Inventarische Wert – 33,33%, laufende Wert – 92,66%, Differenz – 59,33%, Dynamik 
– negativ, Mittelwert – 63%; b) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von 
KME: Inventarische Wert – 16,67%, laufende Wert – 36,54%, Differenz – 19,87%, Dy-
namik – negativ, Mittelwert – 26,61%; 3. /ʧ/: a) Prozentkorrelation von den Ge-
samtmengen von KME kons: Inventarische Wert – 33,33%, laufende Wert – 4,86%, 
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Differenz – 28,47%, Dynamik – positiv, Mittelwert – 19,1%; b) Prozentkorrelation 
von den Gesamtmengen von KME: Inventarische Wert – 16,67%, laufende Wert – 
2,33%, Differenz – 14,34%, Dynamik – positiv, Mittelwert – 9,5%; 4. Insgesamt KME 

kons: a) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME kons: Inventarische 
Wert – 100%, laufende Wert – 100%, Differenz – 0%, Dynamik – egal, Mittelwert – 
100%; b) Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von KME: Inventarische 
Wert – 50%, laufende Wert – 39,5%, Differenz – 10,5%, Dynamik – negativ, Mittel-
wert – 44,75%; III. Prozentkorrelation von den Gesamtmengen von Phonemen 
der KME: 6 Inventarische Wert – 100%, laufende Wert – 100%, Differenz – 0%, Dy-
namik – egal, Mittelwert – 100% (Tab.3). Hier bemerken wir, dass jede getrennte 
KME auf Niveau der entsprechenden Phonemkategorie und auf Niveau der Ge-
samtmenge von Phonemen der KME dieselbe Dynamik hat. Auf Niveau der KME vok 
haben 2 KME positiven und 1 KME negativen Dynamik. Auf Niveau der KME kons ist 
die Situation gegensätzlich (Tab.3).

Tabelle 3.﻿Vergleichende﻿quantitative﻿(inventarische﻿und﻿laufende)﻿Werte﻿der﻿deutschen﻿KME

Phonemkategorie Phonem

Quantitative Werte*

%

von EPhK von Igs KME

I L Dif Dyn MW I L Dif Dyn MW

Vokalismus (Di-
phthonge)

/ai/ 33,33 53,81 20,48 - 43,57 16,67 32,25 15,58 - 24,46

/ɔi/ 33,33 12,3 21,03 + 22,82 16,67 7,57 9,1 + 12,12

/au/ 33,33 34 0,67 - 33,67 16,67 20,71 4,04 - 18,69

Insgesamt 100 100 0 = 100 50 60,56 10,56 - 55,28

Konsonantismus 
(Affrikaten)

/pf/ 33,33 2,6 30,73 + 17,97 16,67 1,08 15,59 + 8,86

/ts/ 33,33 92,66 59,33 - 63 16,67 36,54 19,87 - 26,61

/ʧ/ 33,33 4,86 28,47 + 19,1 16,67 2,33 14,34 + 9,5

Insgesamt 100 100 0 = 100 50 39,5 10,5 - 44,75

Igs KME – – – – – 100 100 0 = 100

*﻿ PhQ﻿ –﻿ Phonemquantität,﻿ EPhK﻿ –﻿ entsprechende﻿ Phonemkategorie,﻿ AEPhK﻿ –﻿ Allgemeine﻿
Entsprechende﻿ Phonemkategorie﻿ (Vokalismuls﻿ für﻿ Diphthonge﻿ und﻿ Konsonantismus﻿ für﻿
Affrikaten),﻿Igs﻿KME﻿–﻿insgesamt﻿KME,﻿Igs﻿V﻿–﻿insgesamt﻿Vokalismus,﻿Igs﻿K﻿–﻿insgesamt﻿Kon-
sonantismus,﻿Igs﻿DPh﻿–﻿Insgesamt﻿deutsche﻿Phoneme,﻿I﻿–﻿inventarische﻿Werte,﻿L﻿–﻿laufende﻿
Werte,﻿Dif﻿–﻿differenz,﻿Dyn﻿–﻿Dynamik﻿(„+”﻿wenn﻿I›L,﻿„-”﻿wenn﻿I‹L,﻿„=”﻿wenn﻿I=L),﻿MW﻿–﻿Mit-
telwerte

4. Inventarische quantitative Werte der Grapheme der deutschen KME

Wir haben auch die quantitative (statistischen) Analyse der Grapheme der 
deutschen KME auf Niveau des phonematischen Inventars realisiert. Als Ergebnis 
haben wir folgende Angaben bekommen: I. Vokalismus (Diphthonge, weiter 
KME vok): 1. /ai/: a) ai – 1 Graphem hat (50% von der Quantität der Grapheme 
des Diphthongs /ai/, 20% von der Quantität der Grapheme der KME vok, 10% von 
der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); b) ei – 1 Graphem (50% von der 
Quantität der Grapheme des Diphthongs /ai/, 20% von der Quantität der Graphe-
me der KME vok, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); c) Insge-
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samt /ai/ – 2 Grapheme (100% von der Quantität der Grapheme des Diphthongs 
/ai/, 40% von der Quantität der Grapheme der KME vok, 20% von der Quantität der 
Grapheme der KME insgesamt); 2. /ɔi/: a) äu – 1 Graphem (50% von der Quantität 
der Grapheme des Diphthongs /ɔi/, 20% von der Quantität der Grapheme der KME 

vok, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); b) eu – 1 Graphem 
(50% von der Quantität der Grapheme des Diphthongs /ɔi/, 20% von der Quantität 
der Grapheme der KME vok, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insge-
samt); c) Insgesamt /ɔi/ – 2 Grapheme (100% von der Quantität der Grapheme 
des Diphthongs /ɔi/, 40% von der Quantität der Grapheme der KME vok, 20% von 
der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); 3. /au/: au – 1 Graphem (100% 
von der Quantität der Grapheme des Diphthongs /au/, 20% von der Quantität der 
Grapheme der KME vok, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); 
4. Insgesamt KME vok: 5 Grapheme (100% von der Quantität der Grapheme der 
KME vok, 50% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); II. Konsonan-
tismus (Affrikaten, weiter KME kons): 1. /pf/: pf – 1 Graphem (100% von der Quan-
tität der Grapheme der Affrikate /pf/, 20% von der Quantität der Grapheme der 
KME kons, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); 2. /ts/: a) z 
– 1 Graphem (33,33% von der Quantität der Grapheme der Affrikate /ts/, 20% von 
der Quantität der Grapheme der KME kons, 10% von der Quantität der Grapheme 
der KME insgesamt); b) t (in -tie, -tion) – 1 Graphem (33,33% von der Quantität 
der Grapheme der Affrikate /ts/, 20% von der Quantität der Grapheme der KME 

kons, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); c) ts – 1 Graphem 
(33,33% von der Quantität der Grapheme der Affrikate /ts/, 20% von der Quantität 
der Grapheme der KME kons, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insge-
samt); d) Insgesamt /ts/ – 3 Grapheme (100% von der Quantität der Grapheme 
der Affrikate /ts/, 60% von der Quantität der Grapheme der KME kons, 20% von der 
Quantität der Grapheme der KME insgesamt); 3. /ʧ/: tsch – 1 Graphem (100% von 
der Quantität der Grapheme der Affrikate /ʧ/, 20% von der Quantität der Graphe-
me der KME kons, 10% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); 4. Ins-
gesamt KME kons: 5 Grapheme (100% von der Quantität der Grapheme der KME kons, 
50% von der Quantität der Grapheme der KME insgesamt); III. Die Gesamtmenge 
von Graphemen der KME: 10 (100%). Hier bemerken wir, dass es auf Niveau des 
Vokalismus 2 KME mit vielfältigen graphischen Wiedergaben und nur 1 mit einigen 
graphischen Wiedergaben gibt. Auf Niveau des Konsonantismus ist die Situation 
gegensätzlich (Tab.4).
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Tabelle 4.﻿Inventarische﻿quantitative﻿Werte﻿der﻿Grapheme﻿der﻿deutschen﻿KME

Phonemkategorie Phonem Graphem

Quantitative Werte*

GQ
%

von EPh von EPhK von Igs KME

Vokalismus (Di-
phthonge)

/ai/

ai 1 50 20 10

ei 1 50 20 10

Insgesamt 2 100 40 20

/ɔi/

äu 1 50 20 10

eu 1 50 20 10

Insgesamt 2 100 40 20

/au/ au 1 100 20 10

Insgesamt 5 – 100 50

Konsonantismus 
(Affrikaten)

/pf/ pf 1 100 20 10

/ts/

z 1 33,33 20 10

t (in -tie,﻿-tion) 1 33,33 20 10

ts 1 33,33 20 10

Insgesamt 3 100 60 30

/ʧ/ tsch 1 100 20 10

Insgesamt 5 – 100 50

Insgesamt 10 – – 100

*﻿GQ﻿–﻿Graphemquantität,﻿EPh﻿–﻿entsprechende﻿Phonem,﻿EPhK﻿–﻿entsprechende﻿Phonem-
kategorie,﻿igs﻿KME﻿–﻿Insgesamt﻿KME

Auf Grundlage der obigen Analyse kamen wir zur Schlußfolgerung, dass die 
Grapheme in einigen Fällen der Aussprache entsprechen, in manchen Fällen stel-
len sie die Aussprache auf einer Voretappe vor. Dafür gibt es gewisse Gebrauchs-
regeln. Das ist dank dem etymologischen Rechtschreibungsprinzip im Deutschen* 
GQ – Graphemquantität, EPh – Entsprechende Phonem, EPhK – Entsprechende 
Phonemkategorie, Igs KME – Insgesamt KME.
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MIHAIL SADOVEANU ÎNTRE LITERATURA 
PURĂ ȘI METAROMAN

Dragoş VICOL
Universitatea﻿Liberă﻿Internaţională﻿din﻿Moldova

Noţiunea de roman﻿ poetic în cazul operei sadoveniene trebuie percepută în două 
sensuri ce se luminează reciproc: romanul poetic nu trebuie lecturat așa cum citim poezia, 
fiind bine știut faptul că mecanismul lecturii acesteia este altul decât cel al lecturii unui ro-
man. Ţinând cont de caracterul autoreflexiv, construcţia sa își propune a face vizibil modul 
de funcţionare a părţilor ce-l compun, aflate într-o riguroasă relaţie de interdependenţă, 
romanul poetic obligă la o lectură cu ochii poeticianului, al teoreticianului literar. Altfel zis, 
se impune o lectură adecvată .

O lectură adecvată presupune conștientizarea faptului că romanul sadovenian capă-
tă multiple caracteristici ale poeziei propriu-zise, rămânâd, în același timp, cu un statut auto-
nom, propriu, nefiind identic cu poezia. Pentru Mihail Sadoveanu poezia﻿în﻿proză este ceea 
ce face să apară invizibilul. Romanul sadovenian denotă expres faptul că romanul poetic, ca 
specie a romanului modern, reprezintă una din formele definitorii ale acestuia. Romanul po-
etic sadovenian, instituind starea poetică, exprimă modul în care lumea este percepută de o 
conștiinţă profund creatoare. Opera sadoveniană, de profunzimi lirice aparte, trebuie conce-
pută ca o inedită interpretare a lumii, drept o meta-constatare și o tentativă de transformare 
a ei. Romanul poetic sadovenian apără societatea patriarhală de pericolul unei iminente au-
tomatizări, automatizare ce corupe iremediabil sufletul. El, romanul poetic, are drept punct 
de plecare principiul intuitiv al stării de spirit, al stării, prin excelenţă, poetice, care menţine 
lumea în mișcare, salvând-o de la moartea spirituală.

Cuvinte-cheie: roman﻿poetic,﻿stare﻿poetică,﻿literatură﻿pură,﻿metaroman,﻿principiul﻿dualităţii﻿
în﻿unitate﻿şi﻿al﻿unităţii﻿contrariilor,﻿antinomia﻿sacru-profan,﻿celest-terestru,﻿etern-efemer,﻿durabil-ana-
cronic,﻿memorie-amnezie,﻿realist-fabulos,﻿masculin-feminin,﻿mitul﻿androginului,﻿plan﻿simbolic,﻿logica﻿
povestirii,﻿fabulaţia﻿extraterestră.

La notion du roman﻿poétique, s’il s’agit de l’oeuvre de M. Sadoveanu, doit être conçue 
en deux sens qui s’expliquent réciproquement : le roman poétique ne doit pas être lu de la 
façon dont lit la poésie, étant donné le fait que le mécanisme de lecture de celui-ci est autre 
que le processus de lecture d’un roman ordinaire. On doit tenir compte avant tout du carac-
tère autoréflexif ; sa constitution nous rend visible le mode de fonctionnement des parties 
structurales qui le composent. Celles-ci sont dans une relation d’interdépendence ; le roman﻿
poétique﻿nécessite une lecture d’un homme de lettres, d’un théoricien littéraire. Autrement 
dit, une lecture adéquate s’impose.

Une lecture professionnelle présuppose que le roman sadovenien reçoit de multiples 
caractéristiques de la poésie proprement dite, en restant en même temps avec son statut 
autonome, qui ne coïncide point avec celui-poétique. Pour Mihail Sadoveanu la﻿poésie﻿en﻿
prose est celle qui fait apparaître l’invisible.﻿Le roman sadovenien dénote exprès le fait que le 
roman﻿poétique﻿comme une spécificité du roman moderne, représente l’une des formes dé-
finitoires de ce dernier.L’oeuvre de Sadoveanu est d’une profondeur lyrique à part, elle doit 
être perçue comme une interprétation inédite du monde, comme une métaconstatation et 
une tentative heureuse de changer le monde. Le roman﻿poétique﻿de Sadoveanu défend la 
société pastorale ; il nie une automatisation des phénomènes, car ceux-ci corrompent sans 
réticence l’âme. Le roman poétique a comme point de départ le principe intuitif de l’état de 
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l’âme, de l’esprit, de l’état poétique par excellence, qui maintient le monde dans le mouve-
ments perpétuel en sauvegardant le monde d’une mort spirituelle.

Mots-clés  : roman﻿ poétique,﻿ état﻿ poétique,﻿ littérature﻿ «  pure  »,﻿ métaroman,﻿ principe﻿ de﻿ la﻿
dualité﻿ des﻿ unités﻿ et﻿ l’unité﻿ des﻿ faits﻿ contraires,﻿ antinomie﻿ sacré-preface,﻿ céleste-terrestre,﻿ éternel-
éphémère,﻿ durabilité-anachronisme,﻿ mémoire-amnésie,﻿ réel-irréel,﻿ masculin-féminin,﻿ mythe﻿ andro-
gène,﻿plan﻿symbolique,﻿logique﻿de﻿la﻿narration,﻿fabulation﻿extra-terrestre.

I. Despre critica operei lui Mihail Sadoveanu: istoricul problemei

Despre masiva operă sadoveniană s-a scris enorm de mult, practic orice exe-
get a supus unei experienţe critice tranșante, această creaţie unică și atât de poe-
tică chiar dacă uneori aceasta apare sub formă de articol sau microstudiu,. În cele 
ce urmează, însă, ne vom referi succint doar la cele mai reprezentative monografii 
dedicate, pe parcursul anilor, integral lui Mihail Sadoveanu.

În pofida faptului că demersul analitic al lui Savin﻿Bratu din Mihail﻿Sadovea-
nu.﻿O﻿biografie﻿a﻿operei a fost atins de morbul sociologismului, totuși vom aprecia 
drept merite ale investigaţiei respective cercetarea atentă a împrejurărilor isto-
rico-literare care au condus la apariţia și afirmarea marelui povestitor, precum și 
reiterarea perspectivelor debutului sadovenian. În opinia analistului, ecoul în con-
temporaneitate al primelor cărţi sadoveniene fusese atât de puternic, încât puţini 
critici s-au putut desprinde în faţa marilor opere ulterioare, spre a le vedea în toată 
amploarea și profunzimea lor inedită.

Pentru Nicolae﻿Manolescu (vezi:﻿Mihail﻿Sadoveanu sau﻿Utopia﻿Cărţii), această 
creaţie reprezintă rodul unei munci îndelungate, cristalizate cu ajutorul inefabilului 
și al talentului nativ, fiind, în definitiv, rezultatul viziunii complexe a prozatorului 
asupra problemelor esenţiale ale vieţii. Spre deosebire de utopia vârstei de aur, 
utopia cărţii este o utopie devenită conștientă de ea însăși. Personajele sadoveni-
ene nu mai rămân primitive, ci evoluează fără a mai devasta paradisul iniţial. Car-
tea constituie pentru ele, personajele, acel ultim refugiu și cea mai nobilă expresie 
a libertăţii de gândire. Utopia Cărţii vizează credinţa că arta poetică sadoveniană 
conservă valorile supreme ale fiinţei umane. Conţinând o experienţă nealterabilă, 
cartea sadoveniană, crede Nicolae Manolescu, pare a coborî ca să dea vieţii o lecţie 
de istorie eternă. Raportându-se la viaţă, ca o superioară tablă a legilor, ca o morală, 
ca o filosofie cartea sadoveniană nu cunoaște schimbare, a fost gândită și scrisă 
odată pentru totdeauna. Interesantă este aprecierea făcută în Dicţionarul﻿antologic﻿
de﻿literatură﻿română﻿(Prozatori,﻿istorici﻿şi﻿critici﻿literari.﻿Vol.﻿I.﻿Bucureşti:﻿Editura﻿Nova,﻿
2001,﻿p.﻿463) în care se constată că eseul lui Nicolae Manolescu Sadoveanu﻿sau﻿Uto-
pia﻿Cărţii este „discutabil ca idee și dând prea mare pondere unor opere prelucrate, 
precum Divanul﻿persian”.

Zaharia﻿Sângeorzan întrevede în monografia M.Sadoveanu.﻿Teme﻿fundamen-
tale (Editura Minerva, București, 1976) ciclul unei ample geneze literare. Capodo-
perele lui Sadoveanu, consideră exegetul, se nasc din semn și ajung la cititor prin 
intermediul simbolului. Purgatoriul acestor capodopere nu este drama, ci iniţierea, 
poezia. Iată de ce elementele durabile ale operei sadoveniene sunt, în opinia criti-
cului literar, redescoperirea fantasticului, miraculosului și a bizarului din viaţă.

Fănuş﻿Băileşteanu în lucrarea Introducere﻿în﻿opera﻿lui﻿Mihail﻿Sadoveanu (Edi-
tura Minerva, București, 1977) sintetizează tradiţiile locale și spiritul renascentist, 
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fiorul bizantin și împietrirea gotică, solemnitatea moldovenească și balcanismul 
muntenesc, decorativismul limbilor constructive și picturalitatea expresivă, arhi-
tecturalul și miticul creaţiei sadoveniene. În plus, sunt reliefate mijloacele artistice 
care „exprimă” opera în totalitate. Analiza capodoperelor sadoveniene se produce 
pe fundalul reconstituirii universului spiritual propriu al autorului, ca viziune artis-
tică asupra lumii și se urmărește treptat evoluţia acestui univers în concordanţă cu 
maturizarea expresiei stilistice, expresie care poate de una singură constitui obiec-
tul unei incomensurabile cercetări.

Alexandru﻿Paleologu apreciază înalt, în monografia Treptele﻿Lumii﻿sau﻿Calea﻿
către﻿sine﻿a﻿lui﻿Mihail﻿Sadoveanu (Editura Cartea Românească, București, 1978), filo-
sofia și concepţia de viaţă a scriitorului, elemente durabile care aparţin, eminamen-
te, unui povestitor ce nu a cunoscut nici drama comunicării insuficiente și nici îndo-
iala ce planează asupra creaţiei artistice. Mihail Sadoveanu, conchide cercetătorul, 
crede doar în două﻿poezii﻿ale﻿vieţii: în poezia scrisului și în poezia muncii. Originali-
tatea demersului critic al lui Alexandru Paleologu constă mai ales în surprinderea 
civilizaţiei arhaice, la care aspiră Mihail Sadoveanu, și a cărei structură este definită 
drept „primordială” și „nedegradată”. Exegetul insistă pe reprezentarea modelului 
artistic perfect, absolut, arhetipal, propriu autorului Baltagului, model izvorât din 
nostalgia originarului și din mitul eternei reîntoarceri.

Monografia Fascinaţia﻿tiparelor﻿originare (Editura Eminescu, București, 1981), 
semnată de reputatul critic și istoric literar Constantin﻿Ciopraga, scoate în eviden-
ţă analiza minuţioasă a universului sadovenian, în formarea și definitivarea lui. În 
plus, cele mai reprezentative capodopere ale prozatorului sunt contemplate din 
perspectiva puterii demiurgice a artistului total de a descoperi unitatea în diver-
sitate, în „heterogenitate”. Interesul cercetătorului se îndreaptă spre „descoperirea” 
eroilor sadovenieni „cu demnitate etică”, spre acele personaje care au trăsături im-
punătoare. Accentul critic cade nu atât pe acţiunea protagoniștilor, cât pe resortu-
rile interne, pe simbolurile arhetipale care apar într-o lumină nouă și totalizatoare. 
Concluzia făcută de Constantin Ciopraga vine să continue aprecierile lui George 
Călinescu, care vedea în umanitatea sadoveniană „oglinda unor făpturi minunate 
de mirare, oameni iuţi și nestatornici ca apele, ca vremea, mai cu seamă stau ei în 
faţa soarelui cu o inimă ca din el ruptă”.

Autenticitatea, pitorescul vorbirii neaoșe, poeticitatea aleasă a unui po-
vestitor excepţional – reprezintă caracteristicile fundamentale ale operei sadove-
niene de ansamblu, elemente ce sunt examinate multiaspectual, pe orizontală și 
verticală, de cercetătoarea Monica﻿Spiridon în lucrarea Divanul﻿înţeleptului﻿cu﻿lumea﻿
(Editura Albatros, București, 1982). Sunt examinate multiaspectual retorica și her-
meneutica﻿operei sadoveniene, aceste două elemente fiind considerate venerabile 
arte ale cuvântului eficient. Elementele respective reprezintă, în același timp, pilonii 
fundamentali pe care se sprijină ceea ce s-a numit „umanismul sadovenian”, expre-
sie a echilibrului și fuziunii a lui a﻿şti cu a﻿fi,﻿a echilibrului dintre viaţă și cunoaștere, 
dintre Apollon și Dyonissos.

Același registru critic a fost completat reușit, mai târziu, de Doina﻿Florea în 
Mihail﻿Sadoveanu﻿sau﻿magia﻿rostirii﻿(Editura Cartea Românească, București, 1986), 
monografie ce a descoperit conotaţii din cele mai inedite și variate ale unităţii le-
xicale sadoveniene, descifrând înţelesurile ascunse ale textului artistic sadoveni-
an, ajungându-se, în această ordine de idei, până la identificarea unei semantici 
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gnoseologice. Doina Florea observă că în capodoperele sadoveniene limba naște 
efecte incantatorii, textul lăsându-se descifrat doar în adâncimea operei. Dincolo 
de seducţia muzicală a frazei, există întotdeauna un „sens acoperit”, sens profund 
care vizează nu atât sonurile muzicale, cât meditaţia istorică și vibraţia unei arte 
poetice inconfundabile.

În general, criticii și istoricii literari, care au cercetat opera sadoveniană, și-au 
propus în permanenţă centrarea investigaţiilor analitice pe dezvăluirea elemente-
lor durabile ale acestui univers artistic în proză. Demersurile critice s-au derulat, de 
cele mai multe ori, de la suprafaţă la adâncime, de la aparenţă spre interioritate, de 
la preconcepere spre certitudine, fiind sondate temele, problemele, motivele pre-
dilecte ale povestitorului, în funcţie de perioadele de﻿deschidere,﻿de revalorificare﻿
sau de închidere, de indiferenţă faţă de opera literară a lui Mihail Sadoveanu.

Definitorii pentru „destinul” criticii literare, care a încercat să reţină, să com-
prime în esenţă imaginea creaţiei sadoveniene, rămân doar acele consideraţii care 
se apropie de această creaţie din prisma lirismului profund, poetica fiind, în fond, 
datul ontic suprem al întregii opere artistice a autorului. S-a menţionat de altfel 
(în speţă de către Zaharia Sângeorzan), în repetate rânduri, că literatura lui Mihail 
Sadoveanu respectă totalmente ciclul Genezei: se naște din semn și ajunge la cre-
puscul prin simbol. Purgatoriul ei nu a fost drama, ci iniţierea, poezia. Tinereţea 
capodoperelor e tinereţea unei literaturi europene: redescoperirea fantasticului, a 
miraculosului și a straniului din viaţă. Opera lui Mihail Sadoveanu anticipă și litera-
tura fantastică actuală.

Creaţia lui Mihail Sadoveanu conţine idei și principii care trăiesc într-un spa-
ţiu﻿al﻿poeziei, într-un timp imemorabil și într-o naraţiune a cărei valoare și origina-
litate sunt ale unui povestitor. Rememorarea este și efectul direct al unei imagini 
extraordinare, poate unică în literatura noastră. Imaginaţia lui Mihail Sadoveanu 
recreează existenţa românească, conștiinţa și miturile ei într-o operă monumen-
tală și modernă, ca și poezia lui Eminescu și Blaga. Sadovenianismul﻿este în esenţă 
opera intuiţiei, reconstituirii scenice, a sincronizării lirice cu cosmosul; e lumea unui 
povestitor care narează magistral prin sine, dar și prin alţii. Toate formulele critice 
nu vor reuși să definească exact sadovenianismul, ci numai să-l descrie, căci aseme-
nea eminescianismului, fenomenul sadovenian este un spaţiu estetic deschis, va-
lorificator, refractar formulelor de orice natură. Sadovenianismul este un fenomen 
moral, social, artistic și istoric care va dura, va învinge timpul, ca și eminescianismul, 
atât prin tinereţea emoţiilor, cât și prin tinereţea ideilor. Valoarea fundamentală a 
operei lui Mihail Sadoveanu nu e de înţeles fără această poezie inefabilă din care 
modernitatea operei trăiește. Este o poezie a existenţei noastre arhaice și actuale. 
Sadovenianismul ni se înfăţișează mai totdeauna sub chipul unei poezii simple și 
solemne, care se naște nu din idei obiectivate, ci din raporturile om-natură: din 
alianţa magică a două sensibilităţi, unde comunicarea este ritualică, iar rostirea 
devine ea însăși operă de artă. Imaginaţia, memoria și acordul liric creează sado-
venianismul, iar imaginea lui cea mai evidentă este poezia. Mihail Sadoveanu nu 
vorbește de un anumit timp (decât foarte rar), ci de veșnicie, de formele eternului, 
de puterea lui de a păstra vârstele﻿existenţei. Timpul sadovenian este în relaţie cu 
primordialul, cu Geneza. Opera fundamentală a lui Mihail Sadoveanu este o litera-
tură în care personajele sunt obsedate de „vreme”, care înseamnă viaţa. Nostalgia 
omului sadovenian vizează simplitatea, abandonarea timpului efemer. Timpul fiind 
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un simbol al declinului, umanitatea sadoveniană reintră în raporturi cu natura, cu 
un timp care se metamorfozează, ascunzându-se în ciclurile vegetale. Filosia aces-
tei umanităţi se reduce la regăsirea paradisului pierdut și la descoperirea timpu-
lui originar fără vârstă. Abandonând timpul creat de civilizaţie, Mihail Sadoveanu 
creează timpul﻿ naturii care, paradoxal, este și al conștiinţei istorice. Este filosofia 
unei lumi care se reîntoarce benevol la viaţa elementară și patriarhală. Timpul este 
pentru Mihail Sadoveanu însăși creaţia, căci nu există operă sau personaj care să nu 
fie condiţionat sau modelat, făcut înţelept de timp, care să nu-i poarte chipul, mo-
rala și filosofia. Timpul-spaţiu durează ca un fenomen de recuperare, se confundă 
cu istoria, cu începutul și durata ei. Timpul sadovenian al operei nu poate exista în 
afara istoriei naţionale. Demult înseamnă la Sadoveanu nu numai tema poveștilor, 
relevarea logosului, ci și ideea de istorie descoperită în evenimentele ei cruciale și 
dramatice. E un duh al fiinţării întrupat într-o poezie a adevărurilor esenţiale.

O operă inepuizabilă ca cea a lui Mihail Sadoveanu se pretează la interpretări 
inepuizabile, prin urmare nu poate fi analizată magistral și exhaustiv în nici o mo-
nografie”, cât de amplă și vastă ar fi aceasta.

II. Sensurile filosofice ale operei literare sadoveniene

Sensurile filosofice ale operei literare sadoveniene sunt multiple și de o co-
pleșitoare frumuseţe. Sensurile﻿ pansive presupun investigarea rădăcinilor mitice, 
ontologice, etice, psihologice ale neamului nostru. Iată de ce magia cuvintelor, în 
cazul lui Sadoveanu, exercită o forţă viguroasă asupra textului literar propriu-zis. 
Demersul artistic al scriitorului se îndreaptă spre conturarea unui echilibru spiritual, 
în sensul conservării universului patriarhal românesc, cu toate atributele indispen-
sabile ale acestuia. „Dacă Eminescu, menţionează Fănuș Băileșteanu, proiectează 
pământul între galaxiile cosmice, Sadoveanu aduce cerul pe pământ, ca în basmele 
și legendele cosmogonice populare, dacă Eminescu e fascinat doar de geneză și 
apocalipsă, Sadoveanu explorează spaţiul și timpul dintre ele. Pe cuprinsul întregii 
opere sadoveniene vom sesiza un pregnant dinamism, dar și o „eternă pace” sufle-
tească, care oscilează continuu între rai și iad. Apare și rămâne, în această creaţie, 
principiul﻿dualităţii în﻿unitate﻿şi﻿al﻿unităţii﻿contrariilor. Altfel zis, antinomia sacru-pro-
fan, celest-terestru, etern-efemer, durabil-anacronic, memorie-amnezie, realist-fa-
bulos, masculin-feminin, mitul androginului - se regăsesc cu ușurinţă în imensa car-
te sadoveniană. De remarcat că paradisul și infernul (vezi, în special,﻿Creanga﻿de﻿aur 
și Baltagul) alternează, mai ales, în plan orizontal. Oazele sacralităţii sunt proiectate 
în spaţii infernale și viceversa, tocmai pentru a reliefa, odată în plus, complexitatea 
și interdependenţa acestor spaţii mitice.

Raiul și iadul se substituie sau chiar se întrepătrund, potenţându-se reciproc 
în orice punct sau domeniu al existenţei de la mica celulă a familiei până la marea 
familie a ţării sau chiar a umanităţii. Raiul are o determinare spaţială exactă, iar in-
fernul una temporală imprecisă. Paradisul este tărâmul visat, iar infernul apare în 
consecinţa unei infiltraţii majore a maleficului în destinul colectiv.

Unele personaje sadoveniene proeminente (Kesarion Breb, Vitoria Lipan, Ni-
coară Potcoavă) se iniţiază în cunoașterea sacrului și a profanului, conștientizând că 
aceste virtuţi nu se moștenesc ereditar, ci se cultivă prin intermediul unor practici 
ancestrale, ce presupun, la temelie, credinţa nestrămutată în valorile neprecupeţite 
ale binelui, frumosului, eternului. Uneori, misiunea eroilor sadovenieni este de-a 
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dreptul demiurgică, ei trebuie să cunoască totul, să fie iniţiaţi exhaustiv în tainele 
lumii, să descifreze semnele cosmosului nu atât pentru sine, cât pentru a apăra, 
în timpuri de grea cumpănă, poporul din care au ieșit. Iată de ce ei sunt „obligaţi” 
providenţial să deslușească semnele naturii, să descurce simbolurile zodiacale, or, 
după cum se exprimă însuși Kesarian Breb, „să cetească în eternitate și în clipa tre-
cătoare”.

Mihail Sadoveanu rămâne adeptul filosofiei naturii, ţinând cont de faptul că 
atunci când este nedreptăţit, omul (eroul) își găsește refugiu în intimitatea vegeta-
ţiei eterne, identificând corespondenţe genetice cu universul. Așa apare revelaţia, 
gândirea profundă, ce tinde să descopere tainele universului. Individul se dispen-
sează de tot ce este impur în interiorul său, devenind transsubstanţial și spiritu-
alizat. Individul, astfel, se înfrăţește cu natura, posedând un înalt grad de spiritu-
alitate, ajungând, treptat dar sigur, la transcendenţă. Ideea dăinuirii în eternitate 
prin „combaterea” efemerităţii cotidiene reprezintă crezul suprem al personajelor 
sadoveniene, iar prin extindere, și al întregii sale opere.

Dorinţa omului sadovenian este de a reveni (exprimându-ne în termenii lui 
Mircea Eliade din Sacrul﻿ şi﻿ profanul) periodic înapoi, în urmă, efortul său de a se 
reintegra într-o situaţie arhetipală, cea de la început, putând părea insuportabil și 
umilitor pentru modernitate. Omul sadovenian, în consecinţă, este „paralizat” de 
mitul eternei întoarceri. Avem astfel de a face cu opoziţia dintre omul modern și 
cel premodern.

Eroii sadovenieni își asumă responsabilitatea unei existenţe autentice în 
istorie, își asumă consecinţele unei „situaţii patriarhale”, paradisiace, natura repre-
zentând pentru ei totalitatea rezervelor spirituale ale Universului. Întoarcerea peri-
odică în Timpul Sacru al Originii nu este decât respingerea vehementă a lumii reale, 
chiar dacă recluziunea se produce deseori doar la modul ireal, imaginar.

III. Romanul poetic sadovenian

Mihail Sadoveanu reprezintă în proza românească modelul poetului﻿spaţiului﻿
închis-deschis, această sinteză datorându-se faptului că opera sa se închide﻿și se des-
chide﻿ la nesfârșit (aidoma spaţiului ondulat blagian, care asigură omului mioritic, 
deopotrivă, adăpost și libertate). Imaginile artistice sadoveniene, descrierea peisa-
jelor încântătoare de pe cuprinsul întregii ţări i-au asigurat povestitorului suprema-
ţia poetică printre ceilalţi prozatori români importanţi ai secolului XX .

Opera lui Mihail Sadoveanu salvează, oarecum, literatura română postbelică 
de la pericolul enunţat de Mihai Zamfir, potrivit căruia proza poetică, poezia prozei 
au ajuns în epoca noastră un fenomen periferic, poemul în proză fiind cultivat doar 
ocazional. Mihai Zamfir distinge, în această ordine de idei, o categorie aparte a scri-
erilor poematice, categorie denumită de el romanul﻿poematic﻿sadovenian. Criticul 
literar remarcă evoluţia, ascensiunea lui Sadoveanu spre poematicul pur, autorul 
Baltagului cultivând specia prozei narative poetice prin intermediul metaforismului﻿
programatic, al predilecţiei pentru lanţul de metafore desprinse dintr-o figură iniţi-
ală tutelară (așa-numita métaphore﻿filée) .

În general, noţiunea de roman﻿poetic (mai ales în cazul operei sadovenie-
ne) trebuie percepută în două sensuri ce se luminează reciproc: romanul poetic nu 
trebuie lecturat așa cum citim poezia, fiind bine știut faptul că mecanismul lecturii 
acesteia este altul decât cel al lecturii unui roman. Apoi, ţinând cont de caracterul 
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autoreflexiv, construcţia sa își propune a face vizibil modul de funcţionare a părţi-
lor ce-l compun, aflate într-o riguroasă relaţie de interdependenţă, romanul poetic 
obligă la o lectură cu ochii poeticianului, al teoreticianului literar. Altfel zis, se im-
pune o lectură adecvată .

Dar o lectură﻿adecvată presupune, poate în primul rând, conștientizarea fap-
tului că romanul poetic (inclusiv cel sadovenian) capătă multiple caracteristici ale 
poeziei propriu-zise, rămânâd, în același timp, cu un statut autonom, propriu, ne-
fiind identic cu poezia. Pentru Mihail Sadoveanu poezia﻿în﻿proză este ceea ce face 
să apară invizibilul. Cu cât este mai mare elanul care îngăduie să fie străpunse apa-
renţele cu atât este mai mare în proză partea de poezie. Romanul sadovenian (în 
special Nopţile﻿de﻿sânziene, Creanga﻿de﻿aur) denotă expres faptul că romanul poetic, 
ca specie a romanului modern, reprezintă una din formele definitorii ale acestuia. 
În definitiv, romanul poetic sadovenian, instituind starea poetică, exprimă modul 
în care lumea este percepută de o conștiinţă profund creatoare. Opera sadovenia-
nă, de profunzimi lirice aparte, trebuie concepută ca o inedită interpretare a lumii, 
obiective dar și virtuale, drept o meta-constatare și o tentativă de transformare a ei. 
Romanul poetic sadovenian apără societatea patriarhală de pericolul unei iminen-
te automatizări, automatizare ce corupe iremediabil sufletul. Romanul poetic are 
drept punct de plecare principiul intuitiv al stării﻿de﻿spirit, al stării, prin excelenţă, 
poetice, care menţine lumea în mișcare, salvând-o de la moartea spirituală.

Unele consideraţii, în această ordine de idei, pot fi operate pe marginea stă-
rilor﻿ poetice, a metaforizării care se atestă în romanul istoric sadovenian Nicoară﻿
Potcoavă. În cadrul polemicilor critice s-au evidenţiat inegalabilul har de povesti-
tor, priceperea de a reînvia epoci, oameni, întâmplări, de a reconstitui atmosfera, 
culoarea timpurilor trecute și mecanismele sociale, politice și psihologice care le 
caracterizează. Au fost reliefate, în special de către cercetătorul Alec Hanţă, calităţile﻿
poetice, lirismul﻿şi﻿sentimentul﻿naturii care individualizează scrisul sadovenian. Mulţi 
exegeţi au reţinut preponderenţa evocării în Nicoară﻿Potcoavă, calităţile descrieri-
lor, sugestia reconstituirilor, echilibrul și bogăţia de nuanţe a limbajului.

Încă în anul 1930, criticul literar Pompiliu Constantinescu a sesizat atributele 
lirice fascinante ale operei sadoveniene, atribute care „degajau” sensibilitate, opu-
lenţă de imagine, atracţie către fabulos și baladesc, îmbinare dintre eroic și senti-
mental, limbaj colorat și mult prea evocator. Referindu-se la cele mai reprezentative 
romane istorice ale scriitorului, Eugen Lovinescu nota cu pătrundere: „Sadoveanu 
se dovedește a fi poate cel mai puternic poet﻿al﻿naturii pe﻿care﻿l-a﻿dat﻿literatura﻿noas-
tră﻿[…]. Descripţia nu-i însă pur picturală, ci-i umanizată; ea este, deci, esenţial﻿lirică, 
plasticul se însufleţește, cântă munţii și pădurile, cântă izvoarele și câmpiile, cântă 
imobilitatea naturii moldovenești în emoţia succesivă a acestui animator care, pe 
lângă culoare, are și vibraţie, pe lângă senzaţie are și fluiditatea armonică și ritmică 
a expresiei”.

În concluzie, putem menţiona că limbajul sadovenian este extrem de plastic, 
caracterizându-se, în primul rând, prin lirism. Creaţia scriitorului este magistrală nu 
doar prin viziune și universul spiritual creat, ci, mai cu seamă, datorită mijloacelor 
de exprimare artisitică, mijloace care întregesc o operă poetică desăvârșită.
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IV. Romanul tranzitiv sadovenian

Mitul în opera lui Mihail Sadoveanu se﻿alterează﻿prin﻿istorie. Conform opiniei 
exprimate de Nicolae Manolescu, eroii sadovenieni, deși traiesc în iureșul istoriei, 
nu au conștiinţa ei, imaginându-și doar la modul metafizic societatea mitică. Ei, ero-
ii, s-au „laicizat” barbar, asigurând coerenţă doar unei societăţi primare. Pe de altă 
parte, exprimându-ne în termenii savantului Iu.Lotman, putem afirma că universul 
sadovenian, unul profund arhaic, este de tip﻿semantic, fenomenele de viaţă con-
tând doar dacă sunt înzestrate cu semnificaţii neobișnuite.

Romanele sadoveniene documentează o ordine istorică ancestrală, venind 
dinspre mit spre istorie și nu invers. Această categorie (romanele istorice sadove-
niene) se pretează, potrivit opiniei exprimate de același Nicolae Manolescu, Hinter-
landului﻿romanului﻿corintic,﻿în care singurul plan perceptibil este cel simbolic. Cu-
vintele, gesturile eroilor sunt condensate și reduse la maximum, tocmai pentru a 
sugera corinticul, a permite fabulosului să se manifeste plenar, cu un sens precis 
și cât mai cuprinzător. Romanul corintic sadovenian, din această perspectivă ma-
nolesciană, poate fi considerat o căutare trepidantă a unor valori autentice într-o 
societate degradată, în prim-planul naraţiunii derulându-se conflictul dintre erou și 
lume, de altfel un conflict ireconciliabil și de lungă durată.

Mihail Sadoveanu este considerat de către Nicolae Manolescu și autorul ro-
manului﻿tranzitiv (mai ales din perspectiva Crengii﻿de﻿aur). Motivele care l-au deter-
minat pe reputatul critic să considere astfel sunt datorate evoluţiei generale a ro-
manului, care se bazează, în cazul dat, pe reflexivitate, pe omniscienţa naratorului 
și conștiinţa de sine a personajelor. Proza lui Mihail Sadoveanu nu presupune doar 
relatarea întâmplărilor unor eroi. Stilul liric al naraţiunii devine unul determinat, 
ajungându-se la gradul de literatură﻿pură, la metaroman. Motivaţia analitică a lui 
Nicolae Manolescu este simplă: odată „eliberate” de realitate, romanele corintice 
(inclusiv cele sadoveniene) acceptă jocul fanteziei, generatoare, în fond, de noi rea-
lităţi, de această dată de realităţi fictive. Metaromanul încurajează virtualitatea mo-
dernă, devenind expresia unui liant dintre logica﻿povestirii și fabulaţia﻿extraterestră 
a naraţiunii poetice.

Romanul sadovenian conţine elemente complexe și ale doricului (omogeni-
tatea, coerenţa, miturile luptei, ale vigorii și cuceririi), și ale ionicului (spiritul de fi-
neţe, discernământul, dramele personale imuabile, formele deschise, lirismul, evo-
luţia paradoxală, discontinuitatea), culminând cu supremaţia corinticului (ludicul, 
forma alegorică, simbolismul, filosofia pregnantă, fabulosul, parabola, metaroma-
nul), ceea ce denotă că ne aflăm în faţa unui roman total ce se pretează la infinităţi 
de caracteristici și interpretări critice.
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ROSETTA LOY ÎNTRE MEMORIE 
ȘI STEREOTIPURI CULTURALE

Tatiana CIOCOI, dr. în filologie
Universitatea﻿de﻿Stat﻿din﻿Moldova

Prezentul articol își propune să analizeze conceptul de memorie personală și me-
morie istorică prin prisma prozei feminine din secolul al XX-lea. În baza romanului La﻿parola﻿
ebreo, semnat de scriitoarea italiană Rosetta Loy, studiul argumentează particularitățile vi-
ziunii feminine asupra istoriei și evidențiază rolul stereotipurilor culturale în desfășurarea 
marilor evenimente politice.

Cuvinte-cheie: stereotipuri﻿culturale,﻿memorie﻿istorică,﻿memorie﻿personală,﻿viziune﻿feminină.

The present research is going to analyse the personal and historical memories con-
cept within the women prose from the XX Century. Taken the novel La﻿parola﻿ebreo﻿by Ro-
setta Loy as a basis, this research is emphasising the women’s vision particularities on history 
and on the role of cultural stereotypes towards ongoing political events.

Key-words: cultural﻿stereotypes,﻿historical﻿memories,﻿personal﻿memories,﻿women’s﻿vision.

Rosetta Loy (n. 1931) nu este prima romancieră care scrie împotriva uitării. 
Marele martiriu al creatorului de literatură din toate timpurile a fost acela de a opri 
clipa din eterna ei trecere pentru a da un sens lumii sechestrate de vasta memorie 
a trăitului. Se scrie, pentru a nu ceda sortilegiilor solipsismului, pentru a se valida 
pe sine sau pe celălalt prin argumentări mai mult sau mai puţin provizorii, pentru a 
pune în limbaj voinţa de comprehensiune, dar mai ales, pentru a nu lăsa timpurile 
îndepărtate, cu scadenţele lor calendaristice egale și monotone, să se scufunde în 
apele tulburi ale uitării. În ce o privește pe Rosetta Loy, plăcerea ei de a inventa 
istorii și de a găsi cuvintele potrivite pentru a le povesti, este o iluzie de „a poseda 
viaţa” și de a „recupera ceea ce părea iremediabil pierdut.” Memoria, acea proustia-
nă și nu numai, este și în cazul Rosettei Loy o luptă corp la corp cu monstrul vorace 
al neantului. Această ordonanţă comandată memoriei, – să vorbească, să releve, să 
divulge, în pofida tensiunilor care o locuiesc și în numele unui trecut asupra căruia 
apasă sensul de vinovăţie insuficient mărturisită, – devine, pentru „strania” scriitoa-
re a vieţii burgheze, o exhibiţie radicală a culpelor, a terorilor și a amneziilor como-
de ale unei clase sociale din care provine și pe care nu încetează să o convoace la 
tribunalul istoriei.

Ludic și documentar în același timp, iluminat de flash-uri autobiografice, 
peste care se suprapune subiectivitatea microistoriilor cotidianului mărunt și une-
ori meschin, universul literar creat de Rosetta Loy își ţine ferm linia sa tematică: fas-
cismul, războiul, legile rasiale, exterminarea comunităţii ebraice din Italia, euforia 
postbelică a libertăţilor de tot felul și, tronată în centrul acestui „sfârșit al Istoriei,” 
viaţa marii burghezii romane, cu regulile ei închise și bravada morală surdă la gla-
surile implorante ale mizeriei umane. Cu excepţia Drumurilor﻿de﻿pulbere﻿(Le﻿strade﻿
di﻿polvere﻿(1987)), care degajează conotaţia naţională a campaniilor napoleoniene 
până la luptele lui Garibaldi pentru Risorgimento-ul italian, romanele Rosettei Loy 
pivotează în jurul „erei fasciste” și a „anilor echinodermilor,” care au urmat după în-
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cheierea păcii mondiale, generând o „specie” umană nouă, asemănătoare holotu-
riilor marine lipsite de schelet, pe „corpul moale” al cărora se îndeasă plăcile calca-
roase ale amintirilor. Războiul reprezintă, în viziunea Rosettei Loy, marea despărţire 
a apelor, evenimentul care a tranșat civilizaţia în „până la” și „după,” fără nici o po-
sibilitate de refacere a desenului originar, și ea nu încetează să bătătorească unele 
și aceleași cărări, peste care a crescut demult iarba uitării, pentru a găsi așchii de 
piese rătăcite ale unui mozaic uman aruncat în aer. Acolo unde raţiunea politică ar 
vrea să șteargă trecutul deranjant și perturbator de ritmuri consumatoriste, Roset-
ta Loy bântuie neobosită prin labirinturile memoriei, descoperă „semne prealabile” 
sau urme solidizate, surprinde sunete, înregistrează „vocile” martorilor-copaci, case, 
orașe, obiecte de uz cotidian, comentează poze îngălbenite de vreme și răsfoieș-
te propriul „album de familie,” realizând astfel un raport de confruntare/înfruntare 
între un „acum” și un „atunci,” sau între un „noi” și un „ei,” care doar retrospectiv se 
fixează și se produce ca discurs conștientizat.

„Trecutul este pentru mine ceva care continuă să fie în prezent,” – afirma scri-
itoarea într-un interviu din 2004 (Repubblica), în care condamna tendinţa interna-
ţională de a „uita” evenimentele recente și de a minimaliza oroarea persecutărilor 
antiebraice din perioada nazi-fascistă. Întoarcerea permanentă la pătimire, culpa-
bilitate, persecuţie, traumatism, nebunie și sacrificiu este singurul răspuns adec-
vat la solicitarea istoriei. Cultul memoriei nu ascunde aici o reacţie pur feminină la 
excluderea din „anale,” el relevă o motivaţie de supremă responsabilitate umană: „ 
Se uită din comoditate, ceea ce e criminal. Şi se mai uită din lene, ceea ce e stupid. 
Cunoașterea a câte au avut loc este, practic, unicul instrument de care dispunem 
pentru a distinge locul în care ne-a fost dat să trăim. Este busola care ne permite 
să ne orientăm. A uita oroarea persecutărilor antisemite ale acestui secol și sfârșitul 
său înspăimântător poate fi extrem de periculos. E, ca și cum am fi miopi, dar am 
arunca ochelarii.”

Fidelitatea Rosettei Loy faţă de unica sa „vocaţie tematică” nu înseamnă o 
epuizare, și nici măcar o apropiere de acel punct extrem către care opera sa tinde ca 
spre propria-i origine. Romanele ei constituie un ansamblu textual construit după 
principiul păpușilor rusești care trebuie „desfăcute” (citite) matrioșka după matri-
oșka, până ajungi la ultima care nu se deschide pentru că e „nucleul dur.” Tabloul 
acesta mozaicat din romane-fragmente îi permite povestirii să se amplifice și să 
capete consistenţă prin autopastișare și izotropia elementelor spaţio-temporale 
din care se nutrește îngroșarea sferică a operei. Din naraţiune în naraţiune, detalii-
le se completează reciproc, scenele trăite și retrăite înscriu curbe temporale lente, 
reîntoarceri obsesive, discontinuităţi și intermitenţe topite într-o mișcare lentă a 
cronotopurilor recurente, sugerând faptul că îndărătul a ceea ce se petrece evident, 
se petrece și ceva insesizabil. Adevărul personal nu-și are garanţia în conformitatea 
cu ferma realitate exterioară, de aceea, el trebuie mereu surprins, spus, căutat în 
momentele sale de aparentă imobilitate, în care se ascunde iluzia asemănării cu 
adevărul oficial. Sub presiunea acestei extranieri din realitate, semnificaţia istoriei 
rezultă înșelătoare, ea nu poate fi reprodusă ca o realitate prealabilă, ci doar produ-
să ca trăire autobiografică.

La﻿parola﻿ebreo﻿ (Cuvântul﻿evreu﻿ (1997)) pune deschis problema comporta-
mentului ambiguu al Vaticanului și al Bisericii Catolice în perioada persecutărilor 
antiebraice din Italia și din întreaga Europă. Dilema morală și istorică a creștinis-
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mului occidental capătă astfel cea dintâi expresie artistică într-un roman de o mare 
originalitate și un remarcabil patos al ideii, un roman excepţional prin curajul de a 
da în vileag „asentimentul libidinos” al clerului, al intelectualilor și al familiei bur-
gheze, care au acceptat legile rasiale fără a avea conștiinţa prăbușirii umanităţii în 
Infern. La﻿parola﻿ebreo﻿este acel gen de roman despre care de obicei se spune că ar 
fi fost suficient pentru a-l consacra pe scriitor ca scriitor. Extrem de riguros docu-
mentat (Enciclice papale, documente de arhivă, rapoarte ale centrelor internaţio-
nale de documentare, comunicări știinţifice, scrisori oficiale, discursuri ale preoţilor, 
declaraţii politice, articole de presă, materialele lui Winston Churchill despre Cel﻿
de-al﻿doilea﻿război﻿mondial, etc.), spectacolul dramatic al evenimentelor din 1931 
(anul nașterii autoarei, al IX-lea din Era Fascistă) până în 1945, se configurează ca o 
cronică a demenţei umane, în care memoria individuală și cea colectivă se interfe-
rează în mod programatic pentru a oferi, în filigran, configuraţia texturii vizibile și 
invizibile din care e făcut montajul istoric. În Nota﻿finală a romanului, Rosetta Loy 
avertizează cititorul tentat de o eventuală lectură estetizantă că „această memorie 
autobiografică nu este un eseu, și nici o operă de ficţiune, specificul ei este că pune 
în cauză fapte și evenimente real întâmplate.” Funcţia primară a romanului este, 
prin urmare, cea informativă și, oricât de discreditat ar fi astăzi rolul pedagogizant 
al literaturii, cea didascalică, de învăţare din greșelile trecutului.

Formula romanului auctorial scris la persoana întâi îi permite Rosettei Loy 
să-și analizeze propriile angoase, neliniști, percepţii și nedumeriri provocate de ste-
reotipiile negative ale cuvântului „evreu.” Localizate în straturile cele mai adânci ale 
conștiinţei, amintirile copilei de cinci ani sunt reanimate ca într-o stare de hipnoză: 
„…mă văd șezând pe un scăunel albastru (…) Pot privi în apartamentul de peste 
drum (…) În acea casă e o sărbătoare (…) „Un botez?” întreb. Nu, îmi spune femeia 
de alături (…) ea e Fräulein Annemarie, bona mea. Sunt evrei (…) Ăștia nu-și bo-
tează copiii, îi circumcid. A zis „beschneiden” cu o grimasă de dezgust. Cuvântul 
îmi este neînţeles, dar conţine acel „schneiden” pe care-l cunosc bine. Ce?, mur-
mur incredulă. Le taie o bucăţică de carne, răspunde expeditiv. „Mit der Schere…?,” 
murmur. Văd sânge, o mare de sânge care curge în porte-enfant. (…) „Vielleicht 
mit der Schere, ja, das weiß ich nicht…” (…) văd doamne cu perle la gât și corpuri 
înfășurate în haine din ţesături fine ca cele ale mamei. „Sind Juden” (…) Poate că, 
ascunsă printre cănile de ceai, e acea bucăţică tăiată pruncului. Un degeţel, un limb 
de piele” [1, p. 4].

Fragmentul reprodus este un elocvent „studiu de caz” care oferă schema for-
mării „zonelor sumbre” ale imaginarului, care mai târziu sunt umplute cu angoasă, 
frică și ură faţă de tot ce e ameninţător de diferit. Confuzia copilei sporește și mai 
mult atunci când încearcă să armonizeze teribila imagine a foarfecelor care taie 
o bucăţică din corpul nou-născutului cu figura blândă și prietenoasă a doamnei 
Della Seta, evreica bătrână din apartamentul vecin care o vizitează când e bolnavă 
aducându-i în dar o păpușă din celuloid cu un minuscul biberon în gură, sau cu Gi-
orgio, băiatul cu „privirea radioasă” a familiei Levi, care joacă fotbal cu fratele ei mai 
mare. Contactul cu Biblia﻿este și el un moment edificator de suspiciune. La „nobilul 
colegiu de surori nobile,” maica Gregoria le demonstrează unele desene conţinând 
„scene evreiești”: Abraham care ridică spada pentru a-l ucide pe Isaac, cei șapte 
fraţi Maccabei care mor în flăcări pentru a nu-l renega pe Dumnezeu: „Dumnezeu 
atunci era fără inimă, apoi, din fericire, a coborât pe pământ Cristos, care e bun și 



143

LITERATURă﻿șI INTERCULTURALITATE

frumos. (…) Inima este locul iubirii: Cristos ne iubește. Noi suntem creștini” [1, p. 5]. 
În paradisul fericit al copilăriei, pe lângă basmele cu zâne și pitici, pătrund povesti-
rile moralizatoare despre micii mucenici ai credinţei confruntaţi cu forţele diabolice 
ale răului, care întotdeauna sunt reprezentate de evrei și masoni. Discret și subtil, 
în mintea copilei este infiltrată ideea că evreul desemnează pe cineva diferit, care 
trebuie exorcizat, ţinut la distanţă din cauza unor culpe obscure, iraţionale, atavice. 
Că fariseii, scribii, Irod, Caifa sau Barabba erau evrei e, totuși, mai ușor de acceptat 
decât faptul că soţul celei mai bune prietene a mamei, baronul Castelnuovo, profe-
sorul Luzzatti, pediatrul familiei și medicul Casei Regale, sau proprietarii magazine-
lor preferate ale mamei, Coen, Piperno, sau Schostal, sunt niște „Volljuden”.

Evenimentele se precipită însă din ce în ce mai mult și, pentru a elabora fișa 
clinică a alienării în masă, Rosetta Loy le dispune în ordine cronologică. Despre anul 
nașterii sale, 1931, scriitoarea nu reţine decât „amintiri” neplăcute. În luna noiem-
brie a aceluiași an, o circulară a Ministerului Educaţiei le impunea conferenţiarilor 
universitari jurământul de fidelitate faţă de fascism. Cifra convertiţilor depune o 
mărturie prea puţin măgulitoare pentru Alma﻿mater﻿studiorum: din 1200 de confe-
renţiari, doar 12 au renunţat la catedră. Tot în 1931, Giovanni Papini publică roma-
nul Gog﻿care îi procură faima și notorietatea mondială. După ce a pus în circulaţie, în 
Storia﻿di﻿Cristo﻿(1921), mitul evreului erant, „slinos și ipocrit,” pătat întru eternitate de 
sângele lui Cristos, figura evreului Benrubi din Gog﻿este o proiecţie a tensiunilor so-
ciale și religioase ale unei lumi în plină decădere care își caută ţapul ispășitor. Enu-
merând o serie de personaje celebre, ca Heine, Marx sau Cesare Lombroso, Benrubi 
declară că unicul scop al evreilor din toate timpurile, ţările și profesiile, a fost acela 
de „ a pune la îndoială adevărurile recunoscute, de a coborî ceea ce pare înalt, de 
a murdări ceea ce pare pur, de a face să se clatine ceea ce părea solid, de a pângări 
ceea ce e respectat.” Gog﻿va fi selectat, în 1943, pentru emisiunile de propagandă la 
Radio Vichy, iar elevii din Republica de la Salò îl adoptă ca text oficial pentru cursul 
de antisemitism. În felul acesta, prin cuvintele unui mare reformator al artei, terenul 
speculaţiilor ideologice e investit cu certitudinea unei cunoașteri autoritare.

Scriitoarea urmărește cu o tenacitate uluitoare traseul european al „nălucii” 
antisemitismului. Conjugată cu procesul istoriografic metaficţional, introspecţia 
autobiografică este o coordonată fundamentală a descifrării codurilor de reprezen-
tare a evenimentului brut în conștiinţa individuală. Astfel, din povestirile părinţilor 
despre o călătorie întreprinsă în Germania în 1937, naratoarei nu-i scapă admiraţia 
pentru „minunatele Autobahnen” construite de Hitler, sau pentru „ordinea, discipli-
na și curăţenia unui popor care a demonstrat că posedă o prodigioasă capacitate 
organizatorică.” Impermeabil la lozinca înfiptă la hotarul dintre Austria și Bavaria, pe 
care literele gotice exprimau voinţa poporului – Wir wollen keine Juden, – fratele 
Rosettei e fascinat de marţialitatea monumentală a soldaţilor SS și își cumpără o 
caschetă cu svastică. Fotografia pe care fratele a rămas întipărit cu această caschetă 
pe cap și cu braţul ridicat într-un salut nazist o face pe naratoare să se întrebe: „O 
stranie glumă a unui Kodak cu burduf capabilă să fixeze pentru totdeauna un gest 
inconștient sau un impuls de moment? Condescendenţă excesivă a părinţilor, o ui-
tare de sine survenită pe neprins de veste, sau ce?” [1, p. 20]. Întrebarea nu e lipsită 
de relevanţă, căci oricare ar fi explicaţia, un asemenea moment întâmplat într-o fa-
milie care „nu era fascistă și nici antisemită,” vorbește despre efectele latente ale uri-
așei mașinării propagandistice puse în circulaţie de regimul dictatorial nazifascist.
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Rosetta Loy se scrie pe sine în acest roman și fiecare nou argument este un 
răspuns la acea întrebare care vizează nu doar „condescendenţa,” „rătăcirea,” „im-
pulsul de moment” al propriei familii, ci și al întregii lumi spectatoare a comediei 
puterilor. Povestea masacrantă a superiorităţii rasei ariene e seducătoare, mai ales 
dacă e garnisită cu o intrigă pe măsură. Cine ar fi putut rezista, bunăoară, șarmului 
ocult al Protocoalelor﻿bătrânilor﻿înţelepţi﻿din﻿Sion, reeditate, în 1937, în toate ţările 
europene? Deși Protocoalele﻿nu erau decât un plagiat al pamfletului împotriva lui 
Napoleon al III-lea (Dialogue﻿aux﻿enfents﻿entre﻿Montesquieu﻿et﻿Machiavel, Maurice 
Joly (1864)), pe care fantezia agenţilor secreţi ai poliţiei ţariste din Rusia le-au trans-
format în „stenograma” (protocoale) fictivului Congres Sionist din Basilea din 1897 
(o patină ideologică folosită de albgardiști după includerea „protocoalelor” în ope-
ra misticului Serghej Nilov, Marele﻿în﻿mic.﻿Anticristul﻿ca﻿posibilitate﻿politică﻿iminentă﻿
(1905)), ele au avut un efect propagandistic de maximă eficienţă prin „deconspira-
rea” planului ocult al dominării ebraice. În a treia ediţie a Protocoalelor, din 1938, va 
fi inserată lista în ordine alfabetică a celor 9800 de familii ebraice din Italia. Printre 
alte opere „solide” apărute în 1937 se numără și cartea lui Paolo Orano, Gli﻿ ebrei﻿
in﻿Italia, în urma căreia, termenul „rasă” devine actual pentru toată presa italiană. 
Actorii compromiși în această prăbușire generală sunt nu numai conferenţiarii uni-
versitari și scriitorii, dar și cotidiane care stau în prezent la straja democraţiei pla-
netare (La﻿stampa, Il﻿Messaggero, Il﻿Corriere﻿della﻿sera, etc.). Despre această lecţie de 
„democraţie” a purităţii sângelui arian, Rosetta Loy scrie: „lipsește, din partea clasei 
intelectuale, până și umbra acelei demne opoziţii în care nu numai unul a sperat. 
Este, în schimb, ceea ce Concetto Marchesi va defini în ianuarie 1945 prin „asenti-
ment libidinos”” [1, p. 28].

Dar ofranda cea mai preţioasă pusă de intelectuali pe altarul exterminator 
al rasei a fost Manifestul﻿ oamenilor﻿ de﻿ ştiinţă﻿ rasişti﻿ (Manifesto﻿ degli﻿ scienziati﻿ raz-
zisti). Elaborat de un grup de profesori universitari de cele mai variate discipline 
(antropologie, neuropsihiatrie, statistică, fiziologie, zoologie etc.), profesori, pe care 
Rosetta Loy îi identifică, de altfel, în statele catedrelor respective și după terminarea 
războiului, Manifestul﻿(cu titlul original, Il﻿fascismo﻿e﻿i﻿problemi﻿della﻿razza) calculea-
ză știinţific parametrii „arianului nordic” și îi aplică, în primul rând, Corpului Acade-
mic Italian. Așa se va ajunge la anihilarea Institutului de Matematică și de Fizică (un 
regres, spune Rosetta Loy, care nu a putut fi recuperat până în prezent) și așa vor 
deveni vacante, peste noapte, aproape toate posturile de șef de catedră, pentru im-
postura cărora se cunoaște un singur caz de refuz, cel al suprarealistului (!) Massimo 
Bontempelli. De aici și până la adoptarea Legilor﻿Rasiale﻿din 10 noiembrie 1938, nu 
mai era decât un singur pas. Cele câteva pagini în care Rosetta Loy enumeră inter-
dicţiile impuse rasei ebraice prin lege lasă să apară în toată amploarea sa nebănuită 
cruzimea și perversitatea de care este capabil Omul. Menţionăm doar câteva dintre 
ele din simplul motiv că nu pot fi găsite în nici o carte de istorie: e interzisă predarea 
și frecventarea instituţiilor de învăţământ de orice grad, e interzisă frecventarea 
spitalelor, maternităţilor, farmaciilor, a locurilor de vacanţă și a hotelurilor, e interzi-
să inserarea în presă a anunţurilor publicitare sau mortuare, e interzisă posedarea 
aparatelor de radio, a telefoanelor, mașinilor, bicicletelor, e interzis să se fotografi-
eze sau să deţină un aparat de fotografiat, e interzisă frecventarea bibliotecilor, a 
cinematografelor, purtarea ochelarilor sau comerţul cu aparate optice, este interzis 
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orice fel de comerţ, inclusiv cel cu obiecte uzate, este interzisă adunarea resturilor 
de la gunoiște… Nu le este interzisă doar moartea.

Iată, denunţate, denudate, deplânse principiile adevărului, ale știinţei, ide-
ologiei, moralei, ale fiinţei superioare și orgolioase de cucerirea raţiunii. Individul 
(presupus lucid) e proiectat în oglinda societăţii, care-i restituie imaginea drama-
ticei supuneri la legile turmei. Demitizarea „rezistenţei” intelectuale este o imensă 
provocare la adresa practicilor culturale (istorie, critică, literatură, jurnalism) care au 
„îndulcit” considerabil acest adevăr amar. Este semnificativ faptul că această reflec-
ţie participativă și în mod clar solidară cu cei care au suferit este produsă de un su-
biect gânditor feminin. În perspectiva deschisă de subiectul feminin al discursului, 
gândirea la suferinţa umană îmbracă forma apărării demnităţii „celuilalt,” străinul, 
diversul, dispreţuitul, umilitul, care barează căile de retragere a societăţii în resem-
narea (conservatoare) faţă de „răul ineluctabil.” Opunerea unei critici fertile alteia 
irosite în nihilism, se conturează astfel foarte limpede.

Branșată mereu la suportul documentar al faptelor relatate, Rosetta Loy de-
conspiră, una câte una, minciunile ocrotitoare ale puterii. Examenul de conștiinţă al 
catolicismului occidental scoate în evidenţă o Biserică ușor acomodabilă la „calami-
tăţile” umane ce triumfă pretutindeni. Concordatul semnat de Biserică și cel de-al 
Treilea Reich în 1933, al cărui conţinut Hitler îl reţine „foarte util pentru lupta noastră 
fără compromisuri împotriva evreilor,” nu trezește, în rândurile clerului, decât reacţii 
izolate. Pronunţarea Austriei în favoarea anexării la Marele Reich (Anschluß) din 12 
martie 1938 este fructul colaborării discursului politic și al celui religios. Cardinalul 
Theodor Innitzer trimite circulare în toate diocezele austriece prin care îi invită pe 
slujitorii Bisericii să facă propagandă pentru Anschluß. Citatul extras din declaraţia 
colectivă a episcopatului austriac nu lasă nici o urmă de îndoială în privinţa poziţiei 
lui pronaziste: „…noi recunoaștem cu bucurie că partidul naţional-socialist a făcut 
și continuă să facă o eminentă acţiune în câmpul construcţiei naţionale și econo-
mice, precum și în câmpul politicii sociale pentru Reich și naţiunea germană, în 
special, pentru straturile indigene ale populaţiei. (…) În ziua plebiscitului, nu este 
nevoie să o spunem că pentru noi este o datorie naţională, ca germani, să ne decla-
răm pentru Reich-ul german și așteptăm același lucru de la toţi creștinii credincioși 
care vor ști ce trebuie să facă pentru naţiunea lor” [1, p. 24]. Prin această acţiune de 
„catolicism politic,” fostul imperiu habsburgic devine peste noapte o nouă provin-
cie a Reich-ului – Ostmark.

Selectarea și analiza datelor politice care au semnat implicaţiile tragice ale 
catolicismului în intoleranţa și cruzimea logicii războiului devin, în acest „reportaj” 
de la frontierele umanului, o coabitare curajoasă cu răul dus la sensul său raţional 
cel mai înalt. Informaţia politică e percepută prin intermediul unei neîncetate stu-
pefacţii a personajului narant în faţa pasivităţii complice a Bisericii cu fărădelegile 
politicului. Ea nu triumfă satisfăcută și nu acuză, ea suferă în timp ce povestește, 
se frământă și se cutremură la apropierea de acel punct al conștiinţei căruia nu-i 
găsește o explicaţie și un răspuns. Cum și de ce n-a făcut Biserica germană nici un 
protest oficial după omorurile, distrugerea magazinelor evreilor și incendierea Si-
nagogii din renumita „Kristallnacht” ? Cum și de ce n-a existat nici o poziţie oficială 
din partea Vaticanului atunci când șapte sute de preoţi mor în lagărele de concen-
trare de la Oranienburg, Dachau, Buchenwald și Oswiecim, nici atunci când preoţii 
polonezi sunt uciși pentru că refuză să se supună regulilor invadatorilor? Firește, 
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excepţiile există, nu însă la nivel de politică oficială. „Excepţiile” oferă făgăduinţa 
vagă a unei mântuiri și scriitoarea nu le refuză locul în memoria sa iubitoare. Acesta 
e cazul părintelui Maximilian Kolbe care se oferă în locul unui prizonier de la Aus-
chwitz (Oswiecim) condamnat la „bunkerul foamei,” un soi de cutie verticală care nu 
permite alte poziţii în afară de cea în picioare, în care condamnatul, cu oasele rupte, 
e zidit să moară de foame, sau cel al lui Bernard Lichtenberg, priorul catedralei San-
ta Hedwiga din Berlin, singurul care a protestat oficial împotriva „nopţii de cristal” 
și care moare, după doi ani de detenţie, în drum spre Dachau. La scara persoanei, 
interogaţiile pot căpăta răspunsuri interpretative, însă la scara sistemului catolic, 
ele se actualizează în semne de rea-credinţă: „Rămâne un fapt semnificativ că pe 
toată durata anului 1942, biserica catolică germană a continuat să perceapă de la 
Reich-ul hitlerist o contribuţie pentru cult în valoare de nouă sute de milioane de 
mărci” [1, p. 104]. Cu aceeași amară luciditate este urmărită pantomima morală a 
Vaticanului. Cele câteva acte de verticalitate ale lui Pius al XI-lea (refuzul de a se în-
tâlni cu Hitler, publicarea unui mic silabar din opt puncte conţinând propuneri asu-
pra rasismului pe care-l reţine „inacceptabil,” sau sublinierea, în timpul unei mese, a 
descendenţei spirituale a creștinilor de la patriarhul Abraham, urmată de concluzia 
tranșantă: „Nu, nu e posibil pentru creștini să participe la antisemitism… Din punct 
de vedere spiritual, noi suntem semiţi”) se ciocnesc de poziţia adversă a Sfântului 
Colegiu care mediatizează, prin intermediul diplomaţiei vaticane, opinii „catifelate” 
referitor la catastrofa în plină desfășurare. Hazard sau intervenţie a Cerului, moartea 
subită a lui Pius al XI-lea (10 februarie 1939) anulează și această timidă încercare de 
a păstra pură emblema bunătăţii creștine. Comportamentului „loial” al cardinalului 
Eugenio Pacelli, care va deveni în scurt timp Pius al XII-lea, scriitoarea îi găsește 
raţiuni de programare genetică sau de impregnare culturală, în care transpare alu-
zia la atitudinea filogermană adoptată, mai mult sau mai puţin automat, de clasa 
dominantă: „mai mult decât tatăl meu, proaspăt alesul Pius al XII-lea admiră labo-
rioasele și prodigioasele înclinaţii spre ordine ale poporului dintre Rin și Vistula, 
disciplina tineretului său blond. Le iubește limba și obiceiurile într-atât, că își umple 
apartamentul din Vatican numai cu mobile nemţești de mahon, operă a artizanilor 
nemţi. Pe perete, un imens tablou în ulei executat în tehnica școlii nemţești și pen-
tru mâncare, farfurii și pahare de porţelan și de cristal nemţesc, tacâmuri de argint 
de fabricare nemţească. Cele trei surori atașate de persoana sa trebuie să vorbească 
numai în germană. Iubește și păsările noul Papă, și perechea de canari care răspund 
la numele de Hänsel și Gretel îi ţin companie în timp ce mănâncă și lucrează. (…) Şi 
primul diplomat primit de noul Papă este ambasadorul german Diego von Bergen, 
în timp ce o scrisoare personală îl informează pe Hitler despre fericita concluzie a 
conclavului. (…) Noul Secretar de Stat devine cardinalul Luigi Maglione care la or-
dinul lui Pius al XII-lea îi dă instrucţiuni cotidianului catolic Osservatore﻿Romano﻿de 
a evita de aici încolo comentariile anti-germane” [1, p. 66].

Loy are îndemânarea de a pune în evidenţă strălucirea convenţională a sis-
temului catolic. Conjugarea materiei politice și a monologului autobiografic cre-
ează o zonă de confluenţă discursivă unde se configurează o anumită structură 
referenţială comună a valorilor morale. Anume în contingenţa autobiografică se 
profilează „răul embrionar,” acea „politică de neamestec” pe care scriitoarea a ară-
tat-o, în romanele sale, în toate faţetele ei morbide. Pe fundalul negru al legilor rasi-
ale, al deportărilor și al crematoriilor, bunii catolici își continuă exerciţiile spirituale, 
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îngenunchează în capele, meditează la supliciile cristice, ţin post atunci când nu 
sunt „dispensaţi” și așteaptă Paștele „adevărat,” cu miel împănat, ouă de ciocolată, 
cadouri și oiţe de zahăr cu o panglică roșie la gât. Evacuarea doamnei Della Seta (a 
familiei Levi și a celei de „peste drum,” unde avusese loc memorabila circumcizie cu 
foarfecele), se întâmplă în prezenţa Rosettei, sub privirea „oarbă și obtuză asupra 
adevăratului semnificat” al evenimentului, la fel cum „soluţia finală” (unsprezece 
milioane de evrei otrăviţi cu gazul Ciclon B, apoi cremați în cele cinci furnale care 
ardeau fără încetare în fiecare lagăr de concentrare) se întâmplă sub privirea „oar-
bă” a Papei, al cărui unic comentariu, rostit într-o poză dramatic regizată, cu mâinile 
ridicate la cer, a fost următorul: „Spuneţi tuturor că Papa agonizează pentru ei și 
împreună cu ei.” Urma acelei prezenţe „mute,” „oarbe,” „obtuze,” tragismul ei latent, 
precipitat în orice emoţie, „se repropune și astăzi fără un răspuns posibil la întreba-
rea: De ce ea? De ce interminabila călătorie atroce spre moarte? De ce nu s-a pus 
în siguranţă la timp și nu ne-a ușurat de această împovărătoare greutate, pe noi, 
catolici, apostolici, romani, botezaţi în San Pietro. Crescuţi în dragostea pentru Cris-
tos, în amintirea Pătimirii sale” [1, p. 109]. Şi, împinsă la limita extremă a conștiinţei 
păcatului, încă o întrebare percutantă în reliefurile lumii actuale: „Cine, ce îi ceream 
lui Dumnezeu, admiţând că Dumnezeu ne asculta în acea vară, noi, care duminica 
următoare am mers la mesă în biserica San Bellarmino și am oferit exemplul unei 
familii model în timp ce împreună cu tata și mama urmăream în cartea de rugăciuni 
Epistola Sfântului Petru care spune: Iubiţilor, fiţi cu toţii uniţi, fiţi milostivi, animaţi 
de dragoste fraternă, îndurători, modești, smeriţi… Căci ochii Domnului îi văd pe 
cei drepţi și urechile sale le aud rugăciunile… Iar dacă aţi suferit în numele adevăru-
lui, fiţi binecuvântaţi. Să nu vă fie teamă și să nu vă clintească cei care vă vor răul… 
Şi după, așezaţi pe bancă, ascultam predica, ce repetă, în puţine variaţiuni, aceleași 
concepte, aceleași exortaţii care rezistă blindate oricărei emoţii personale. Cuvinte, 
care plutesc sub bolta în mozaic albastru-auriu ca niște peștișori într-un acvariu 
pentru a se pierde în înaltul unui plictis mai mult decât absolut” [1, p. 110].

Puţine texte fac să se înţeleagă așa de net gustul terorii disimulat în fericirea 
terestră a unei vieţi normale﻿și în fermitatea convingerii unei vieţi drepte. La﻿parola﻿
ebreo﻿este o carte ce a rostit adevărul pe care nimeni nu-l vrea, mai ales în epoca ra-
dioasă a democraţiei planetare. Toate crizele care au bântuit societatea europeană 
„până la” și „după” marea catastrofă au însă un singur punct comun – inautentici-
tatea unui sistem de concepte care au infestat toate sferele umanului, de la etnie, 
cultură, religie, politică și până la iubire, familie, credinţe și angajamente personale. 
Crudă, nemiloasă cu sine și cu alţii, Rosetta Loy scoate această inautenticitate de 
sub protecţia uitării, unde germinează, încă udă de lacrimi, mereu aceleași forme 
de psihologie clinică. Împotriva acestei uitări, Loy propune o stare de veghe, atât 
de necesară astăzi, când imigraţia, „noii săraci,” globalizarea pieţii de muncă, sau re-
centele aspiraţii născute din feminism, ecologie ori „minorităţi” constituie tot atâtea 
„argumente” pentru segregare, excludere, discriminare, intoleranţă, rasism și chiar 
nazism. Prin tonul lor divulgativ și provocator, textele Rosettei Loy sunt revelatoa-
re ale „focarelor” de antiumanism. Prin deschiderea lor către suferinţele celuilalt și 
asumarea explicită a refuzului oricărui principiu totalizator, ele sunt, indiscutabil, 
feminine.



148

INTERTEXT﻿1-2,﻿2011

Referințe bibliografice

Loy Rosetta, La﻿parola﻿ebreo. Torino: Einaudi, 1997.
De Giovanni Neria, L’ora﻿di﻿Lilith. Roma: Ellemme, 1987.
Le﻿Eccentriche.﻿Scrittrici﻿del﻿Novecento, a cura di Anna Botta, Monica Farnetti, Giorgio Rimondi, 
Mantova: Tre Lune Edizioni, 2003.
Critiche﻿femministe﻿e﻿teorie﻿letterarie, a cura di Raffaella Baccolini, Vita Fortunati, Rita Monti-
celli, Bologna: CLUEB, 1997.
Oltrecanone.﻿ Per﻿ una﻿ cartografia﻿ della﻿ scrittura﻿ femminile, a cura di Anna Maria Crispino, 
Roma: Manifestolibri, 2003.



149

LITERATURă﻿șI INTERCULTURALITATE

LA DRAMATURGIE DE LA GÉNÉRATION ’80 DANS 
LE (CON)TEXTE DU POSTMODERNISME

Dorina KHALIL-BUTUCIOC
Académie﻿des﻿Sciences﻿de﻿Moldavie

În anii ’80-90 în Republica Moldova au apărut dramaturgi cu o altă percepere a reali-
tăţii sociale și culturale, marcaţi profund de teatrul absurdului și de „șocurile” Teatrului „E. Io-
nesco”, fondat în anul 1991 la Chișinău. Dramaturgii reprezentativi pentru subiectul dat sunt: 
Val Butnaru, N. Negru, C. Cheianu, Irina Nechit, M. Şleahtiţchi și N. Leahu, M. V. Ciobanu.

Plictisită de formulele tradiţionaliste, dezamăgită de experimentele avangardiste și 
extenuată de crizele absurde, dramaturgia naţională s-a dezvoltat sub imperativul de re-în-
noire și de re-actualizare a ei în conformitate cu viziunea postmodernă asupra lumii. Astfel, 
în acest articol au fost desemnaţi parametrilor reali ai paradigmei postmodernismului în li-
teratura dramatică contemporană din Republica Moldova. Finitudinea exerciţiului analitic a 
pus sub lupa cercetării un întreg evantai de motive, probleme și tehnici postmoderniste în 
dramaturgia naţională contemporană: „impuritatea”﻿şi﻿„eterogenitatea”;﻿noua﻿poetică﻿a﻿tragi-
cului;﻿de﻿-﻿mitizarea﻿şi﻿re﻿–﻿mitizarea﻿unor﻿mituri﻿arhetipale;﻿re﻿-﻿interpretarea﻿„crizei﻿identităţii”﻿
fie﻿prin﻿negare,﻿configurând﻿un﻿„eu﻿de﻿gradul﻿zero”,﻿fie﻿prin﻿impersonalizare,﻿creionând﻿un﻿„eu﻿
scindat”,﻿fie﻿prin﻿supra﻿-﻿personalizare,﻿schiţând﻿un﻿„eu﻿plural”﻿fragmentat﻿în﻿duete,﻿trio-uri;﻿de-
construcţia﻿structurii﻿şi﻿limbajului﻿pieselor;﻿fragmentarismul;﻿saturarea﻿textelor﻿cu﻿semne,﻿sim-
boluri,﻿coduri﻿etc.

Sacrificând detaliile, care redau complexitate „orizontală” fenomenului teatral basa-
rabean contemporan, s-au pus în evidenţă principalele linii de evoluţie pe „verticală” a litera-
turii dramatice postmoderniste din Republica Moldova.

Cuvinte-cheie: „impuritate”﻿ şi﻿ „eterogenitate”,﻿ poetica﻿ tragicului,﻿ de﻿ -﻿ mitizare﻿ şi﻿ re﻿ –﻿ miti-
zare,﻿ „criza﻿ identităţii”,﻿ ,,eul﻿ de﻿ gradul﻿ zero”,﻿ „eul﻿ scindat”,﻿ „eul﻿ plural”,﻿ deconstrucţie,﻿ fragmentarism,﻿
ironie,﻿semne,﻿simboluri,﻿coduri﻿etc.

In the 1980s – 1990s in Moldova have emerged the tools with another perception of 
social and cultural reality, deeply marked by the theater of the absurd and the “shocks” of the 
Theater “E. Ionesco”, founded in 1991 in Kishinev. The tools representatives for the subject 
are: Val Butnaru, N. Negru, C. Cheianu, Irina Nechit, M. Sleahtitchi and N. Leahu, M.V. Ciobanu.

Bored of traditional formulas, disappointed by the avant-garde experiments and ex-
hausted by absurd’s crises, the national theater developed as need of renewal and re-update 
it in accordance with the vision of the postmodern world. Thus, in this article have been ap-
pointed real parameters of postmodern paradigm in contemporary dramatic literature from 
Moldova. The finality of the analytical study detect the reasons, problems and techniques 
in postmodernist national contemporary theater: “impurities” and “heterogeneity”, the new 
poetic of tragedy, the de-mythic and the re-mythic prototype of myths, the re-interpreta-
tion “identity crisis” by denial, setting I a zero grade, by impersonalization, “I divide”, or by 
overloading - personalization, “I plural” fragmented into duets, trio…; the deconstruction 
structure and language of the piece; fragmentary; saturation the texts with signs, symbols, 
codes, etc..

Sacrificing the details that render complex “horizontal” of the Basarabia contempo-
rary theatrical phenomenon, have stressed the main lines of development on the “vertical” 
dramatic literature postmodernist of Moldova.
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“identity﻿ crisis”,﻿ I-degree﻿ zero,﻿ I-divide,﻿ I-﻿ plural,﻿ deconstruction,﻿ fragmentary,﻿ irony,﻿ signs,﻿ symbols,﻿
codes,﻿etc.

Plus que jadis, au crépuscule du millenium, la dramaturgie contemporaine 
nous a offert le tableau d’une variété de formes, orientations et tendances. Pen-
dant une période de transition accélérée, les œuvres dramatiques contemporaines 
changent leur configuration avec une rapidité inexorable. La dramaturgie bouscule 
beaucoup de canons du théâtre, impulsionnée par la nécessité organique et intrin-
sèque de l’art d’adéquation et de synchronisation avec les nouvelles demandes 
de l’évolution des modèles et des formes de sensibilité contemporaine. Or, pen-
dant les années’80, ennuyée par les formules traditionalistes, désillusionnée par 
les expériences avant-gardistes et exténuée par les crises absurdes, la dramatur-
gie moldave s’est développée sous l’impératif de sa ré-novation et ré-actualisation 
conformément à la vision postmoderne sur le monde.

Terme « bon﻿à﻿tout﻿faire »﻿(U. Eco), le postmodernisme a migré aussi vers les 
zones des beaux-arts, le théâtre en adoptant programmatiquement ou tacitement 
les directions et orientations principales et en couvrant plusieurs thèmes ren-
contrés dans les débats postmodernes. L’exégète St. Connor soutient que c’est le 
théâtre qui est une forme hybride, intéressant par le fait qu’il se place entre ce qu’on 
peut nommer postmodernismes « généalogique »﻿et﻿« analogique »﻿(181). Mainte-
nant, quand se véhicule déjà l’idée que «  le﻿ postmodernisme﻿ est﻿ descendu﻿ depuis﻿
longtemps﻿de﻿sa﻿tour﻿d’ivoire »﻿(Lyon 11)﻿et « qu’il﻿faut﻿déplorer﻿probablement﻿la﻿fin﻿du﻿
postmodernisme »﻿(Federman 83), nous utilisons le terme de postmodernisme en 
tant qu’instrument stratégique pour focaliser l’analyse de la dramaturgie contem-
poraine moldave.

Ainsi, partant de la multitude de perspectives et de champs d’application du 
postmodernisme, nous sommes tenté de le démonter en ses parties composantes 
et de l’adapter au phénomène théâtral national, en ambitionnant de répondre aux 
questions :

1. Dans quel sens le terme de postmodernisme existe-t-il et peut-il être 
utilisé en dramaturgie ?

2. Existe-t-il une esthétique spécifique du postmodernisme dans la dra-
maturgie nationale contemporaine ?

3. Quelle est la genèse et l’évolution des techniques postmodernes dans la 
dramaturgie nationale contemporaine ?

4. Les dramaturges moldaves sont-ils postmodernistes avant﻿ la﻿ lettre ou 
ce qu’on nomme postmodernisme dans leurs travaux n’est-il que des techniques 
confirmant la continuité des formules littéraires antérieures ?

Dans la sphère de la littérature dramatique universelle, la théorisation du 
postmodernisme révèle une ambiguïté : d’une part, l’absence d’analyses généra-
lement acceptées et cohérentes sur l’histoire du théâtre moderne, d’autre part, la 
prolifération d’études visant la théâtralité postmoderne, mais pas la littérarité de la 
dramaturgie postmoderne.

Au niveau de la littérature nationale, l’analyse de ce sujet implique, aussi, 
plusieurs difficultés, en particulier l’inexistence d’un «  modernisme  » acceptable 
préexistant dans la dramaturgie moldave et la diminution du processus de récu-
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pération du postmodernisme dans la dramaturgie de la Génération ’80 suite à la 
domination d’une littérature dramatique traditionaliste. Voilà pourquoi la théori-
sation de la dramaturgie moderniste et la désignation des paramètres réels du pa-
radigme du postmodernisme dans la littérature dramatique contemporaine sont 
des études très importantes tant pour la littérature roumaine que pour celle uni-
verselle.

Ainsi, l’exercice analytique sur  la dramaturgie postmoderne nous oblige à 
nous inspirer et à nous revendiquer d’une esthétique postmoderne des autres do-
maines de la culture, conscient que le verso de chaque affirmation sera un espace 
vaste pour des hypothèses contraires / contradictoires, pour la polémique...

En nous basant sur la thèse qu’un état d’esprit, une typologie créative et des 
faits culturels certainement de type postmoderne peuvent être détectés dans le 
palmarès de la poésie et de la prose moldaves, nous essayons de prouver que la 
dramaturgie de la Génération’80 assimile et véhicule aussi des thèmes, structures 
et tendances artistiques de ce « concept caméléon ». La finalité de cet exercice ana-
lytique est de mettre sous la loupe de l’investigation un éventail entier de motifs, 
problèmes et techniques postmodernes dans la dramaturgie nationale contempo-
raine.

La dramaturgie de la Génération ’80 (nous) intéresse par ses moyens de 
manifestation sur un territoire isolé et par sa vocation à se synchroniser avec les 
mouvements culturels et théâtraux contemporains. Or, la période des années 
’80-90 dans la République de Moldova a vu l’apparition de dramaturges avec une 
autre perception de la réalité sociale et culturelle, marqués profondément par les 
premiers « chocs » du théâtre « Eugène Ionesco » de Chisinau. Les nouveaux dra-
maturges ont le désir d’écrire un autre théâtre et autrement pour le théâtre, en 
changeant le registre des formes théâtrales et la conception idéatique. L’univers va-
lorique de cette littérature dramatique s’inspire des esthétiques du théâtre de l’ab-
surde et des conventions théâtrales postmodernes des autres pays, en dénotant 
toutefois une teinte authentique d’originalité. L’idée de la postmodernité de la dra-
maturgie moldave a autant un rôle d’intuition et de consignation du phénomène, 
qu’un rôle de conscientisation et d’étalage des démarches créatives postmodernes.

Les dramaturges que nous avons considérés comme représentatifs pour ce 
sujet sont : Val Butnaru, N. Negru, C. Cheianu, Irina Nechit, M. Sleahtitchi et N. Leahu, 
M. V. Ciobanu, Em. Galaicu-Paun. En nous basant sur ces postulats, nous proposons 
une esquisse de classification de la dramaturgie nationale des années ’80-90 :

1. dramaturgie des intuitions postmodernes plus le théâtre traditionaliste 
(I. Nechit)

2. dramaturgie des prémonitions postmodernes plus le théâtre de l’ab-
surde (C. Cheianu)

3 dramaturgie des révélations postmodernes minus le théâtre moderniste 
(Val Butnaru, N. Negru)

4. dramaturgie des appropriations postmodernes de minus à plus l’infini 
(M. Sleahtitchi et N. Leahu, M. V. Ciobanu, Em. Galaicu-Paun).

Nous souhaitons faire une exégèse exhaustive, et non sélective, des pièces 
de ces dramaturges pour les raisons suivantes :

1. leurs œuvres surprennent et configurent des problèmes actuels de la 
sphère culturelle, sociale et politique ;
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2. ils n’écrivent pas des pièces de tiroir, puisqu’elles sont montées : Val But-
naru – Le﻿procédé﻿de﻿ju-jutsu au Théâtre « Luceafarul » en 1986, A﻿la﻿Venise﻿est﻿tout﻿
autrement﻿au Théâtre « Luceafarul » en 1989 et au Théâtre National « Mihai Emi-
nescu » de Botosani en 1990, Notre﻿frère,﻿Judas à TV Chisinau en 1991, La symphonie﻿
en﻿mi﻿bémol﻿major à TV Chisinau en 1992, Joseph﻿et﻿sa﻿maîtresse﻿au Théâtre « Eugène 
Ionesco » en 1993, Le Saxophone﻿avec﻿des﻿feuilles﻿rouges﻿au Théâtre « Luceafarul » en 
1997 etc. ; C. Cheianu – Nous au Théâtre « Luceafarul » en 1995, L’acquittement﻿de﻿
Salieri à Radio Roumanie en 1998, Le﻿Luministe au Théâtre National « Vasile Alecsan-
dri » en 1999 ; N. Negru –﻿La﻿Mer﻿Sarmatienne﻿revient﻿et﻿nous﻿rentrons﻿dans﻿les﻿Car-
pates﻿au Théâtre « A. Mateevici » en 1998 ; Irina Nechit – La﻿Madame﻿du﻿Village-des-
Fleurs-qui-meurent au Théâtre « Eugène Ionesco » en 2003 etc. ; Maria Sleahtitchi et 
N. Leahu – Le﻿quartette﻿pour﻿une﻿voix﻿et﻿tous﻿les﻿mots﻿au Théâtre « Vasile Alecsandri » 
de Balti en 2000 ; M. V. Ciobanu – La﻿station﻿terminus au Théâtre « Vasile Alecsandri » 
de Balti etc. Les dramaturges Val Butnaru, C. Cheianu, N. Negru sont montés jusqu’à 
présent.

3. quelle que soit la nature des futures réalisations artistiques de ces dra-
maturges, la littérature dramatique qu’ils signent restera une expérience fonda-
mentale dans l’histoire du théâtre contemporain.

La courbe de la dramaturgie contemporaine de la République de Moldo-
va démarre d’un point de l’espace fréquenté par les pièces traditionalistes et ab-
surdes. Les dramaturges les plus talentueux et prolifiques sont : G. Meniuc, I. Druta, 
D. Matcovschi, A. Burac, A. Rosca, St. M. Poiata, Gh. Calamanciuc etc. En projetant 
un axe en zigzag, la dramaturgie nationale contemporaine n’est pas ancrée dans 
une tradition moderniste et reste suspendue en ascension vers une convention 
théâtrale postmoderniste.

L’évolution linéaire s’intensifie, variant en fonction de la citation / liaison 
condescendante ou ironique de la dramaturgie de facture moderniste ou absurde. 
D’ailleurs, la nouveauté de la dramaturgie de la Génération ’80 relève d’une solu-
tion de continuité﻿en﻿discontinuité, susceptible d’absorber par les racines des tra-
ditions suprêmes toutes les valeurs originales et de permettre la re-connaissance, 
la réinterprétation et la récupération non-différenciées de l’histoire culturelle en-
tière. Le résultat du dialogue vif et re-constructif de la dramaturgie postmoderne 
avec la tradition et l’innovation a stimulé le fonctionnement de « l’impureté » et de 
«  l’hétérogénéité ». L’amalgame des genres et des espèces littéraires est ainsi une 
des caractéristiques de la dramaturgie nationale contemporaine pour laquelle 
«  “l’hétérogénéité”﻿est﻿son﻿nouveau﻿blason »﻿(Teposu 20). Le critique M. Cimpoi af-
firme que « le﻿dramaturge﻿pur﻿est﻿une﻿rara﻿avis﻿dans﻿le﻿contexte﻿moldave »﻿(253). Or, 
tous les auteurs sont ou / et poètes, ou / et prosateurs. Les pièces Le﻿Saxophone﻿
avec﻿des﻿feuilles﻿rouges de V. Butnaru, Le Quartette﻿pour﻿une﻿voix﻿et﻿tous﻿les﻿mots﻿de 
M. Sleahtitchi et N. Leahu, La﻿Madame﻿du﻿Village-des-Fleurs-qui-meurent d’Irina Ne-
chit etc. ré-instituent de nouveaux mixages lyriques et dramatiques d’une grande 
force suggestive. Les textes La﻿Mer﻿Sarmatienne﻿revient﻿et﻿nous﻿rentrons﻿dans﻿les﻿Car-
pates de N. Negru, Le﻿Luministe de C. Cheianu, Comment﻿l’Ecclésiaste﻿discutait﻿avec﻿
les﻿Proverbes de V. Butnaru, L’Améthyste﻿d’Irina Nechit sont dominés par la synthèse 
épique–dramatique, mais en évitant le prosaïsme de la situation épique par des in-
terventions symboliques originales. A l’aide des éléments para-textuels, les drama-
turges nationaux contemporains nous montrent que non seulement le mélange 
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des genres, mais aussi celui des espèces est en vogue. Ainsi ils ont signé sous des 
« farces tragiques » et « comédies lyriques », des « essais dramatiques » et « tradi-
tions nationales ». L’incohérence et la variabilité au niveau de la structure de surface 
de certains discours dramatiques descendent jusqu’à une (pseudo) confusion de la 
forme de représentation de la pièce, en générant des textes comme monologues﻿
dialogués dans Le Quartette﻿ pour﻿ une﻿ voix﻿ et﻿ tous﻿ les﻿ mots de M. Sleahtitchi et N. 
Leahu et Le﻿singe﻿à﻿la﻿salle﻿de﻿bain d’Irina Nechit ou comme dialogues﻿monologués﻿
dans Le﻿Luministe de C. Cheianu.

Même si la tragi-comédie détient le monopole jusqu’à présent, nous consta-
tons que le théâtre postmoderne ré-écrit une nouvelle poétique du tragique, en 
n’imposant pas une métaphysique du «  Rîsu’﻿ Plînsu’  » de Stanescu et d’Ionesco, 
mais une philosophie qui finit avec un fiasco post-beckettien. C’est parce que dans 
la dramaturgie postmoderne le cache-cache entre la fiction et la réalité se projette 
comme une﻿vidéo-résumé﻿de﻿l’existence et d’un﻿monde﻿condamné à l’anonymat dans 
la﻿fin﻿de﻿siècle﻿tragique.

Les dramaturges contemporains se caractérisent par un engagement vis-
à-vis de la réalité. M. Cartarescu mentionne que « les﻿artistes﻿postmodernes﻿accor-
dent﻿une﻿très﻿grande﻿attention﻿à﻿ l’insertion﻿de﻿ leurs﻿œuvres﻿dans﻿ la﻿vie﻿quotidienne,﻿
dans﻿les﻿dilemmes﻿éthiques,﻿politiques,﻿religieux﻿du﻿monde﻿actuel » (8). En proposant 
d’autres univers et de nouvelles perspectives pour aborder la réalité, le théâtre 
postmoderne﻿ «  tend﻿parfois﻿à﻿des﻿configurations﻿plus﻿générales,﻿mosaïquales,﻿mais﻿
autrefois﻿ il﻿ avait﻿ seulement﻿ un﻿ caractère﻿ kaléidoscopique  »﻿ (Maciuca 92). La réalité 
fictionnalisée se reflète mosaïqualement﻿dans les pièces mytho-poétiques signées 
par Val Butnaru, N. Negru, Irina Nechit, Maria Sleahtitchi et Nicolae Leahu. Les dra-
maturges comme C. Cheianu, M. V. Ciobanu cultivent un « théâtre﻿du﻿quotidien », en 
kaléidoscopant﻿non seulement le tragique des événements actuels, mais aussi les 
états d’esprit d’une société aux ressorts déréglés et aléatoires qui est démonisée et 
réifiée par la violence du sacré et par la fausse sacralité.

En proclamant « la﻿mort﻿de﻿Dieu », Fr. Nietzsche ne consignait que la faillite 
des valeurs absolues et la fin des représentations de l’ordre parfait. Le dramaturge 
postmoderne ne fait que finaliser la construction édifiée par ses prédécesseurs, en 
essayant de démythiser et de remythiser quelques mythes archétypaux. Ainsi, dans 
la farce tragique Le﻿Luministe, C. Cheianu « profane » mystère sacré de la confession 
pour accentuer l’absence / « la présence » de la croyance de l’homme contempo-
rain. Dans ses pièces Le﻿Projet﻿d’une﻿tragédie, Le﻿singe﻿à﻿la﻿salle﻿de﻿bain, Irina Nechit 
contamine la religion chrétienne avec des éléments mythologiques, des éléments 
bouddhistes, incas etc. pour décrire la Babylone religieuse de la société (post)mo-
derne. Quand même, pour le personnage postmoderne «  Dieu﻿ n’est﻿ plus﻿ mort  », 
car chacun poursuit son chemin vers Lui. Les dramaturges de la Génération ’80 
dialoguent gravement-ironiquement avec quelques éléments mythiques dans les 
pièces Notre﻿frère,﻿Judas et Joseph﻿et﻿sa﻿maîtresse de V. Butnaru, La﻿Mer﻿Sarmatienne﻿
revient﻿et﻿nous﻿rentrons﻿dans﻿les﻿Carpates de N. Negru et / ou doutent, refusent et 
nient n’importe quelle mystique dans le drame La Station﻿terminus de M. V. Cio-
banu.

En représentant et en dénonçant les symptômes de crise d’une société qui 
change «  browniennement  » ses décors, les dramaturges nationaux contempo-
rains réinterprètent la « crise﻿de﻿ l’identité » de l’individu (post)moderne. L’homme 
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/ le personnage postmoderne, comme le non-héros du théâtre de l’absurde, est 
« un﻿touriste﻿dans﻿ce﻿monde », déraciné et aliéné, dépossédé des certitudes et des 
contours clairs de son « moi ». Les protagonistes souffrent tant du choc du présent 
que du Choc﻿du﻿futur﻿ (Toffler), en se sentant, comme disait G. Vattimo, dépaysés 
et désinsérés du monde réel. Les dramaturges de la Génération ’80 abolissent les 
personnages ou par la négation, en configurant un « moi﻿de﻿degré﻿zéro », ou par l’im-
personnalisation, en crayonnant un « moi﻿scindé », ou par la supra-personnalisation, 
en esquissant un « moi﻿pluriel » fragmenté en duos, trios etc.

En soutenant le dialogue postmoderne avec le passé culturel et littéraire, les 
dramaturges contemporains ré-écrivent, ré-assemblent et ré-inventent plusieurs 
techniques de replacement sous le signe d’interrogation de la personnalité du per-
sonnage :

1. la dégradation du « moi de degré zéro » par  : la mécanisation des 
gestes des personnages dans Joseph﻿et﻿sa﻿maîtresse de Val Butnaru, la stéréo-t-(h)
ypi-sation des protagonistes dans Le﻿Luministe de C. Cheianu, La Station﻿terminus 
de Mircea V. Ciobanu, dans les pièces de N. Negru La﻿ Mer﻿ Sarmatienne﻿ revient﻿ et﻿
nous﻿rentrons﻿dans﻿les﻿Carpates et La﻿Réalité﻿violette  ; la (dé)né(i)g(r)ation double 
du personnage dans Quartette﻿pour﻿une﻿voix﻿et﻿tous﻿les﻿mots de M. Sleahtitchi et N. 
Leahu ; le « blanchissage – effacement » de l’identité dans L’acquittement﻿de﻿Salieri 
de C. Cheianu etc. ;

2. la dé-nomination du « moi nominal » par : la dé-nomination du hé-
ros dans La﻿Madame﻿du﻿Village-des-Fleurs-qui-meurent﻿d’Irina Nechit, Celui-qui-ap-
porte-la-vengeance﻿de C. Cheianu et La Station﻿terminus de Mircea V. Ciobanu ; la 
fracturation des prénoms des protagonistes dans﻿La Station﻿terminus de Mircea 
V. Ciobanu  ; le dédoublage des noms des personnages dans Le﻿ Luministe﻿ de﻿ C. 
Cheianu ;

3. le dé-masquage du « moi scindé » par : la « scission » du personnage 
dans﻿ Le﻿ projet﻿ d’une﻿ tragédie﻿ d’Irina Nechit  ; la co(nfr)ond(t)ation des identités 
dans La﻿Réalité﻿violette﻿de N. Negru ; l’identification des héros dans Le﻿projet﻿d’une﻿
tragédie d’Irina Nechit ; la métamorphose de l’identité dans La Station﻿terminus de 
M. V. Ciobanu ; le dé-masquage du visage dans Le﻿projet﻿d’une﻿tragédie,﻿Le﻿singe﻿à﻿
la﻿salle﻿de﻿bain d’Irina Nechit ; la démythisation du culte du génie dans L’acquitte-
ment﻿de﻿Salieri de C. Cheianu et de la personnalité et de la divinité dans Le﻿singe﻿à﻿
la﻿salle﻿de﻿bain﻿d’Irina Nechit ; l’auto-caractérisation des personnages dans Tous﻿
les﻿vieillards﻿arrivent﻿au﻿Paradis de C. Cheianu, La﻿Madame﻿du﻿Village-des-Fleurs-qui-
meurent﻿d’Irina Nechit etc.

4. la multiplication du « moi pluriel » dans Le﻿singe﻿à﻿la﻿salle﻿de﻿bain d’Iri-
na Nechit, Le Quartette﻿pour﻿une﻿voix﻿et﻿tous﻿les﻿mots﻿de M. Sleahtitchi et N. Leahu,﻿
La﻿Station﻿terminus de M. V. Ciobanu, Celui-qui-apporte-la-vengeance﻿de C. Cheianu.

Dans la société postmoderne, où la fluidité est supérieure à la stabilité, la dra-
maturgie nationale contemporaine soumet à un profond procès de dé-construc-
tion non seulement le personnage, mais aussi la structure et le langage des pièces. 
Or, « chaque﻿discours﻿possible﻿aujourd’hui﻿est,﻿par﻿ la﻿force﻿des﻿choses,﻿seulement﻿un﻿
fragment﻿ composé﻿ de﻿ fragments  »﻿ (96), soutient Mircea Cartarescu. Par exemple, 
Irina Nechit fragmente chaque macro-séquence double de ses pièces en des sé-
quences et micro-séquences multiples, en respectant le principe de la symétrie de 
la structure. La prédilection des auteurs pour les fractionnements de leurs pièces et 
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même du décor ne reflète pas des opérations mathématiques, mais postmodernes, 
en validant le caractère fragmentaire de l’œuvre et de la réalité.

Ainsi, la domination absolue de la multiplicité de la vie est ratifiée aussi par 
le langage avec toutes ses ambiguïtés et confusions, charades et codifications. 
L’obsession du réel qui glisse dans / de l’imaginaire est examinée à travers la satu-
ration des textes par des signes, symboles, codes. Or, les auteurs des œuvres dra-
matiques contemporaines se rallient﻿« à﻿la﻿tendance﻿majeure﻿du﻿postmodernisme,﻿à﻿
l’immanence », en illustrant « la﻿capacité﻿de﻿la﻿pensée﻿à﻿se généraliser﻿elle-même﻿par﻿
les﻿symboles... »﻿(Hassan 185). En créant (leur) l’univers des œuvres par les symboles, 
ils démolissent les plus grands clichés verbaux, mais ré-actualisent ceux livresques.

Dans leurs pièces, les dramaturges font bravade de culture générale (ou / 
et élitiste ?) par  l’étalage ostentatoire d’un appareil sophistiqué de références. Ils 
confirment l’avis de l’exégète Radu G. Teposu : « Les﻿fils﻿qui﻿lient﻿le﻿présent﻿de﻿la﻿tradi-
tion﻿tissent﻿une﻿très﻿fine﻿toile﻿culturelle﻿dans﻿laquelle﻿s’articulent﻿les﻿intuitions﻿timides﻿
et﻿l’expérimentation﻿consciente,﻿d’après﻿une﻿morale﻿qui﻿fait﻿comme﻿une﻿philosophie :﻿
s’il﻿n’y﻿a﻿pas﻿de﻿culture,﻿ il﻿n’y﻿a﻿pas﻿de﻿ littérature »﻿ (14). Les dramaturges (s’) appro-
prient directement / indirectement, créativement / non-créativement, ironique-
ment / gravement des fragments de poésies, proses, dramaturgie etc. Les auteurs 
appellent aux diverses formes d’intertexualité qui secondent la matérialisation des 
états par l’allusion culturelle, le cité, la parodie, le pastiche etc. En même temps, les 
dramaturges nationaux contemporains adoptent la technique de l’interchangeabi-
lité﻿des﻿« fragments » de textes dans les pièces La Station﻿terminus de M. V. Ciobanu, 
Le Quartette﻿pour﻿une﻿voix﻿et﻿tous﻿les﻿mots de M. Sleahtitchi et N. Leahu, Le﻿Luministe 
de C. Cheianu etc. Les textes dramatiques moldaves obtiennent ainsi l’aspect d’un 
éclectisme et d’un ésotérisme obligé d’exprimer une nouvelle sensibilité, comme 
dans les pièces signées surtout par M. Sleahtitchi et N. Leahu, M. V. Ciobanu, Em. 
Galaicu-Paun.

Attirés de / dans «  les﻿ jeux﻿ du﻿ maniérisme﻿ logique  », les dramaturges post-
modernes nous surprennent par / dans les jeux de mots. L’exégète I. A. Richards 
considère que la littérature consiste en pseudo-affirmations, nous observons que 
les pièces des auteurs dramatiques contemporains abondent en «  pseudo-pro-
verbes  » et «  pseudo-maximes  ». Par exemple, dans la pièce L’Améthyste d’Irina 
Nechit  : « Celui﻿qui﻿dort﻿mieux﻿est﻿plus﻿heureux », ou dans le drame Le﻿projet﻿d’une﻿
tragédie : « Seulement﻿nous,﻿les﻿gens,﻿savons﻿que﻿nous﻿ne﻿savons﻿rien ».

Ainsi, les outrances verbales du théâtre de l’absurde sont dépassées par l’in-
vestissement des textes par des néologismes, par la ré-cupération, le re-condition-
nement et la ré-utilisation du dépôt linguistique existant, par des débats culturels 
et littéraires, par des incantations philosophiques, par une ouverture vers tous les 
styles et toutes les « manières » etc. Les dramaturges de la Génération ’80 repren-
nent des motifs théâtraux qui se parodient réciproquement, en créant ainsi de nou-
velles conventions théâtrales ou en dialoguant avec les anciennes.

En faisant la statistique de quelques techniques, motifs, thèmes etc. post-
modernes dans la dramaturgie de la Génération ’80, nous avons sacrifié les dé-
tails qui donnent une complexité « horizontale » au phénomène théâtral moldave 
contemporain et nous obtenons l’avantage de mettre en évidence les lignes prin-
cipales d’évolution sur la « verticale » de la littérature dramatique postmoderniste 
moldave. Comme les dramaturges de la Génération’80 recueillent encore des ad-
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hésions à la faveur du postmodernisme et les dramaturges comme Dumitru Crudu, 
Nicoleta Esinencu viennent après eux, notre champ d’investigation sera très vaste.

En paraphrasant Al. Musina, nous considérons que﻿« Le﻿Postmodernisme﻿est﻿
passé﻿par﻿les﻿portes﻿de﻿l’Orient »﻿(11-12) et est entré dans la République de Moldova... 
et je n’ai pas lu / cité tous les livres...
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ESSAI SUR LA BELGITUDE.  
APPROCHE D’UNE INTERNAUTE AMATRICE

Carmen ANDREI
Université﻿« Dunarea﻿de﻿Jos »,﻿Galaţi

The controversial concept of Belgian/ (being Belgian)/Belgian identity occurred in 
the 1970s, when a group of intellectuals, writers and artists who refused to integrate in the 
official institutions, and political and ideological movements of the time. It emerged as a 
hyper theme in fictional works; it turned into the topic of sociological files and essays, be-
coming more and more specialized and hence receiving nuances and connotations that en-
larged its semantic field. It even operated changes on the Belgians’ perspective on their own 
identity, as well on other francophone’s on them. Currently, Belgian identity is the focus of 
hundred thousand web pages (an overwhelming number for an in-depth approach to the 
phenomenon), which we have analyzed and synthesized in the present paper without pre-
tending to have accomplished an exhaustive study. Our main concern was to bring forth the 
semantic plethora of the term. After having excluded hundreds of web pages that provided 
no real background, yet abundantly used the term (annuals, glossaries of obscure resources, 
different discussion groups), our conclusion is that, on the one hand, virtual Belgian identity 
includes paradoxical meanings that are often opposite to one another, and, on the other 
hand, that most of the definitions are so incomplete and shallow that they cannot possibly 
define the sense of belonging to the Belgian culture, ideology and values.

Key-words: (being)﻿Belgian,﻿web,﻿identity,﻿ideology,﻿culture.

Lansată în anii ’70 de un grup de intelectuali, scriitori și artiști care au refuzat înre-
gimentarea în instituţii oficiale și în curentele politice sau ideologice ale vremii, noţiunea 
de belgitate a provocat de atunci numeroase controverse. Apare ca hipertemă în opere de 
ficţiune, face obiectul unor dosare sociologice și eseuri, rafinându-se, căpătând nuanţe și 
conotaţii care antrenează alunecări de sens importante în plan semantic, în imaginarul co-
lectiv al belgienilor și al percepţiei identităţii lor de către alţi francofoni. Mai nou, belgitatea 
face obiectul a sute de mii de pagini web (număr descurajant pentru un demers de cercetare 
aprofundat) pe care le-am analizat și sintetizat în articolul de faţă, fără a pretinde însă că 
am întreprins o explorare exhaustivă. Scopul principal a fost de a pune în evidenţă pletora 
semantică a termenului. După ce am eliminat din cercetarea noastră sute de pagini web 
care serveau de simplu portal pentru totul și nimic despre Belgia/belgieni, dar se prevalau 
de noţiunea de belgitate (anuare, glosare de resurse obscure, diverse forumuri de discuţii), 
concluzia noastră este că belgitatea ,,virtuală” îmbracă sensuri paradoxale și chiar contradic-
torii, că majoritatea definiţiilor sunt lacunare și superficiale pentru a defini sentimentul de 
apartenenţă/non-apartenenţă culturală, ideologică, afectivă la valorile belgiene.

Cuvinte-cheie: belgitate,﻿web,﻿identitate,﻿ideologie,﻿cultură.

1. Autour d’une notion controversée : la belgitude

Née dans les années ’70-80, la﻿ belgitude s’affirme comme un courant de 
pensée qui joue la carte des littéraires et des artistes en marge des institutions of-
ficielles et des systèmes institutionnels, des intellectuels qui refusaient le dévelop-
pement de leur imaginaire. Ces intellectuels, parmi lesquels Pierre Mertens (consi-
déré comme « le père du concept de la belgitude » sur www.belgium.net) et Jean 



158

INTERTEXT﻿1-2,﻿2011

Muno décident de prendre en compte les problèmes de la Belgique contempo-
raine et de les fondre dans le moule de leurs œuvres de fiction. Le poète Henri Mi-
chaux, « Belge de Paris » selon sa formule, a du mal à assumer sa belgitude malgré 
tout ineffaçable, en essayant de la désavouer à maintes reprises. Sur www.blam.be, 
nous retrouvons le même identitaire chez un scénariste belge assez connu Jerry 
Frissen qui s’est expatrié aux Etats-Unis. Récemment, dans un entretien sur www.
critiquelibres.com, l’écrivain Daniel Charneux avoue se servir de la belgitude dans 
le seul but de créer une ambiance, une toile de fond pour ses fictions et rien de 
plus.

Le mot belgitude a été inventé en 1976 par le sociologue Claude Javeteau, 
lors de la rédaction d’un dossier sur la Belgique dans les Nouvelles﻿littéraires pour 
désigner un sentiment de Belgique, une identité « en creux. » A son tour, la notion 
d’identité, définie comme rapport qui s’établit entre un individu et sa communauté 
de vie et de décision, devient un levier qui favorise la prise de conscience de son 
environnement culturel, social, économique. Elle entraîne automatiquement celle 
de non-identité, qui a comme conséquence directe le repli sur soi, la réflexion indi-
viduelle, donc, paradoxalement, la construction d’un monde imaginaire. Elle va de 
pair avec le contour imprécis d’un no﻿man’s﻿land, d’un pays de l’imaginaire, d’une 
aire personnelle où toute conscience critique se réfugie pour mieux y subir les alé-
as de son existence. Un nouveau territoire pour des apatrides… belges ? Identité et 
non-identité culturelles mènent à un autre constat : la notion de belgitude relève, 
certes, de sens paradoxaux, voire contradictoires.

Le terme belgitude est forgé sur le modèle de négritude, lancé par Léopold 
Sedar Senghor. C’est une non-définition, puisque la belgitude se définit justement 
par ce qui ne l’est pas. Les définitions virtuelles de la belgitude sont lacunaires, su-
perficielles, comme le montre, le site richement ramifié autour de et sur la Belgique 
(www.webelge.be). A part le renvoi au concept de négritude, on y résume l’essence 
de la notion par son caractère mondain, non sans un certain laconisme : « le terme 
de belgitude fait fureur chez les intellos francophones coutumiers de l’écartèle-
ment entre les réalités culturelles françaises et belges. » Sur le modèle de belgitude, 
il naît sur plusieurs sites des termes patriotards comme : ardennitude (à consulter 
à ce sujet l’article de Philippe Destatte sur www.wallonie-en-ligne), bruxellitude, 
wallonitude et flandritude (pour les trois derniers, à consulter www.ecolo.be) et 
même frititude, terme retrouvable sur les sites qui font de la promotion pour les 
frites belges et qui apparaît sans aucune connotation péjorative.

Depuis les manifestes des Nouvelles﻿ littéraires nombreux sont les sociolo-
gues, les historiens et les écrivains qui ont fait couler de l’encre sur le chagrin ou la 
fierté des Belges1.

La belgitude est, dans son sens primaire mentionné ci-dessus, le sentiment 
d’appartenance aux points de vue sociologique, esthétique, culturel à une Bel-
gique ayant ses caractéristiques propres. Dans ce sens, la belgitude devient une 
marque qui permet à ceux qui parlent la même langue, à savoir le français, de se 
reconnaître entre eux, de se retrouver en fonction de leurs affinités. Dans son origi-

1 Une liste exhaustive de tous les textes critiques (polémiques, prises de positions, essais, divers écrits) 
à ce sujet est impossible à rédiger, nous offrons dans la bibliographie quelques références incontour-
nables.
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nal ABC identitaire belge, P. Roegiers définit cette notion à sa façon mi-polémique, 
mi-enjouée :

Mouvement﻿ lancé﻿ dans﻿ les﻿ années﻿ septante﻿ par﻿ les﻿ clercs﻿ et﻿ des﻿ bas-bleus﻿ pour﻿
déballer﻿leur﻿malaise﻿et﻿leur﻿bourdon﻿à﻿l’égard﻿d’un﻿pays﻿qu’ils﻿vénèrent,﻿mais﻿qui﻿
est﻿hélas !﻿réputé﻿mal﻿défendre﻿ses﻿artistes,﻿ses﻿plumitifs﻿en﻿vue﻿et﻿ses﻿esprits﻿poin-
tus.﻿Kif-kif﻿local﻿de﻿celtitude,﻿bretonitude,﻿corsitude,﻿catalognitude,﻿québecquitude,﻿
inuitude,﻿et,﻿plus﻿hardi,﻿luxembourgitude,﻿le﻿terme﻿belgitude﻿fit﻿long﻿feu﻿et﻿a﻿été﻿dé-
trôné﻿par﻿le﻿néo-néologisme﻿identitaire﻿de﻿« frititude »﻿(Roegiers 54-55).

Les articles des encyclopédies virtuelles, comme celui de l’encyclopédie 
libre Wikipédia, sont tous très sommaires, évasifs, et les informations qu’ils nous 
fournissent ne servent pas à notre recherche2. Au contraire, un bel exemple de ce 
qui est la belgitude pour mieux comprendre ce qui ne l’est pas, est le test de belgi-
tude sur www.belgitude.membot.com. La présentation du test se veut aguichante, 
elle contient in﻿nuce une définition sommaire correcte de la belgitude :

La﻿Belgique,﻿aaah,﻿ce﻿plat﻿pays﻿magnifique,﻿avec﻿ses﻿particularités﻿et﻿ses﻿chaleu-
reux﻿habitants,﻿les﻿Belges !﻿Mais,﻿peut-être﻿ne﻿le﻿savez-vous﻿pas,﻿être﻿Belge,﻿ce﻿n’est﻿
pas﻿seulement﻿posséder﻿une﻿carte﻿d’identité﻿du﻿Royaume.﻿Etre﻿Belge,﻿c’est﻿partager﻿
des﻿habitudes,﻿un﻿savoir,﻿un﻿patrimoine,﻿une﻿culture,﻿qui﻿dépassent﻿largement﻿nos﻿
frontières.﻿ Sans﻿ le﻿ savoir,﻿ chaque﻿ humain﻿ est﻿ potentiellement﻿ belge  !﻿ Pour﻿ déter-
miner﻿votre﻿taux﻿de﻿belgitude,﻿et﻿découvrir﻿quel﻿type﻿de﻿Belge﻿vous﻿êtes,﻿une﻿seule﻿
solution :﻿répondre﻿à﻿ces﻿quelques﻿questions !﻿PS :﻿Ceci﻿est﻿une﻿initiative﻿citoyenne﻿
dans﻿le﻿cadre﻿des﻿175﻿ans﻿de﻿la﻿Belgique.

Le test contient 50 questions. Le premier critère qui regroupe 27 questions 
n’est cependant pas précisé. Il s’agit de questions hétéroclites, disons d’un passe-
partout stéréotypé sur : un festival de musique, la bière, un glacier, un fleuve, un 
monument d’architecture bruxelloise (le Manneken Pis), la «  drache  » belge (un 
vrai piège pour ceux qui la prennent pour une fête nationale), les liens de parenté 
royale, quelques belgicismes, quelques personnalités du sport, les objets-totems 
(sic !) de la ville de Namur, la course de 24 heures en vélo, la qualité de l’éclairage 
des autoroutes, etc. Tous ces critères pourraient se constituer à la limite en, selon 
un titre de J-M Klinkenberg, petites « mythologies belges ». Le deuxième critère 
(7 questions) concerne la gastronomie belge (des notions élémentaires sur les 
spéculoos, les frites ou la bière) et les habitudes alimentaires, le troisième, assez 
frêle, s’appelle Langage et interroge sur une pratique linguistique discutable, à sa-
voir une insulte et un équivalent français d’un syntagme en néerlandais (« e kwé 
châle »). Ensuite, d’autres questions portent, de nouveau, sur la royauté (1), le sport 
(3), la géographie (2), la politique (2), d’autres sur le folklore et les loisirs (4) pour 
finir par une catégorie floue « divers » qui contient une question sur les courses 
quotidiennes dans une grande surface bon marché, méprisée par les « bourgeois » 

2 De nos jours, des milliers de sites sur Internet sont engagés dans une incroyable course de vitesse et 
relaient des informations plu ou moins vérifiées/ vérifiables. Dans cette confusion générale, n’importe 
qui peut écrire n’importe quoi, l’opinion d’un extrémiste finit par avoir la même valeur que celle d’un 
scientifique reconnu. Il nous est impossible d’ailleurs de décortiquer la mécanique qui permet de tels 
excès, la part de vérité et de mensonge. Volontairement ou non, certains médias se rendent complices 
de ces dérapages et de cette désinformation.
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belges et une dernière sur un anthroponyme supposé notoire. En consultant des 
dizaines de sites qui renvoient à ce test, nous constatons qu’il passe pour un fort 
vecteur de belgitude, étant donné le nombre de visiteurs qui se sont soumis à ce 
questionnaire (plus de 500) et le taux élevé de leur belgitude. L’évaluation finale a 
toujours été positive, on n’enregistre qu’un seul cas de « belgitude » négative.

2. Sens et significations de la belgitude sur le Web

Les sens de la notion varient à tel point que, sur certains sites, la belgitude 
désigne explicitement le contraire de ce que le savoir collectif a admis comme sens 
commun. Nous avons établi quatre significations dérivées du sens de base, celui 
de sentiment « en creux », réparties en quatre catégories auxquelles nous avons 
rajouté une corbeille (ce sera la cinquième catégorie), dans laquelle nous avons 
rejeté tout ce qui ne répondait pas à nos critères d’analyse, ou, bref, tout ce qui mé-
rite l’étiquette « tout et n’importe quoi qui contienne le mot belgitude ». Les quatre 
significations que nous avons établies sont :

2.1.﻿ dérision﻿et﻿auto-dérision 
2.2.﻿ patriotisme﻿paisible﻿ou﻿véhément
2.3.﻿ imaginaire﻿débridé
2.4.﻿ indolence﻿souriante

2.1. Dérision et auto-dérision
Les exemples regroupés dans cette catégorie en sont nombreux et reflètent, 

certes, une vue subjective :
a/ Le site www.hahaha.com présente Un﻿musée﻿de﻿la﻿Belgitude, un musée iti-

nérant né de l’initiative de Wallonie-Bruxelles. Le descriptif du portail mérite d’être 
cité à juste titre comme modèle d’auto-dérision poussée à l’extrême, frisant l’ironie 
mordante :

La﻿ Belgique,﻿ pays﻿ de﻿ petite﻿ taille,﻿ a﻿ pu﻿ dissimuler﻿ longtemps﻿ dans﻿ le﻿ concert﻿ des﻿
nations﻿ les﻿mystères﻿qu’elle﻿abrite.﻿La﻿ loi﻿du﻿silence﻿s’est﻿ imposée﻿telle﻿une﻿chape﻿
de﻿plomb,﻿laissant﻿ses﻿habitants﻿dans﻿l’ignorance﻿de﻿leurs﻿origines﻿réelles.﻿Il﻿fallait﻿
qu’un﻿ jour,﻿ des﻿ hommes﻿ courageux﻿ ou﻿ inconscients﻿ révèlent﻿ à﻿ la﻿ face﻿ du﻿ monde﻿
la﻿ véritable﻿ essence﻿ de﻿ la﻿ Belgique.﻿ A﻿ l’approche﻿ d’un﻿ nouveau﻿ millénaire﻿ et﻿ de-
vant﻿les﻿risques﻿cumulés﻿de﻿la﻿pollution,﻿de﻿la﻿crise﻿économique﻿et﻿du﻿cataclysme﻿
nucléaire,﻿ nous﻿ n’avions﻿ plus﻿ grand﻿ chose﻿ à﻿ perdre,﻿ à﻿ dévoiler﻿ ce﻿ secret﻿ d’État.﻿
Nous﻿avons﻿donc﻿rassemblé﻿sous﻿haute﻿surveillance,﻿dans﻿un﻿musée﻿itinérant,﻿des﻿
preuves﻿irréfutables﻿collectées﻿au﻿cours﻿de﻿nos﻿folles﻿expéditions﻿jusqu’aux﻿confins﻿
des﻿territoires﻿ardennais.﻿Vous﻿pourrez﻿ainsi﻿découvrir﻿l’histoire﻿de﻿notre﻿bon﻿vieux﻿
pays﻿ comme﻿ on﻿ ne﻿ vous﻿ l’a﻿ jamais﻿ racontée.﻿ Depuis﻿ la﻿ dérive﻿ des﻿ plaques﻿ tecto-
niques﻿jusqu’à﻿l’homme﻿de﻿Spa,﻿des﻿laboratoires﻿clandestins﻿de﻿chicons,﻿aux﻿mains﻿
du﻿terrible﻿Cartel﻿de﻿Mechelen,﻿jusqu’aux﻿élevages﻿de﻿frites﻿sauvages,﻿rien﻿ne﻿sera﻿
laissé﻿au﻿hasard﻿durant﻿cette﻿visite﻿bouleversifiante !﻿Parce﻿qu’il﻿fallait﻿enfin﻿que﻿la﻿
vérité﻿éclate,﻿les﻿guides﻿du﻿Magic﻿Land﻿Théâtre﻿ont﻿décidé﻿de﻿parler !

Les comédiens de ce Théâtre de rue ont leur site : www.magicland.theatre.
com. L’internaute curieux y retrouvera de vraies « révélations » sur l’identité belge, 
des vestiges et des témoignages d’extrême importance comme «  le biotope re-
constituant le cycle de reproduction de la frite sauvage » ou « le spécimen unique 
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de crâne de flamand rose de six millions d’années ayant gardé une dent », et c’est 
à lui de deviner contre qui.

b/ Sur www.francparler.com et www.cedimho.net, les Snuls pratiquent 
une attitude critique aiguë sur la petitesse de la Belgique et de la belgitude ayant 
comme arme principale la dérision programmatique.

2.2. Patriotisme paisible ou véhément
Exemples :
a/ Jacques Brel fait l’objet de dizaines de sites où nous trouvons : des inter-

views imaginaires avec le « Grand Jacques » sur « le plat pays ». Il affirme mieux vivre 
/ sentir son pays en le quittant et renvoie aux textes de ses chansons, exemplaires 
de sa belgitude, tels que Les﻿Flamandes,﻿Marieke,﻿Bruxelles,﻿Il﻿neige﻿sur﻿Liège,﻿Les﻿Fla-
mingants﻿ou﻿L’Ostendaise. La conclusion de l’interview est qu’il n’a jamais renié sa 
belgitude ; l’image de Jacques Brel est l’exemple le plus édifiant de belgitude dans 
sa variante de patriotisme paisible, de sorte que sur www.interdits.net, Giovanni 
Petrucci, le biographe de Brel va jusqu’à inventer les mots brelge et brelgité (cal-
qué sur belge et belgité) pour définir la situation identitaire du chanteur, flamand et 
francophone à la fois. Brel avoue s’être parfois ennuyé d’être belge, puisqu’il avait 
de grandes colères en Belgique : « Je suis belge sans l’être encore tout à fait », dé-
claration qui va à l’encontre de l’image fétichiste artificiellement construite que le 
public non averti s’est faite du chanteur belge.

b/ Dans le cadre de la 27e édition du festival de cinéma « La Belgitude inter-
rogée » de Douarnenez, l’ethnologue et cinéaste Luc de Heusch condamne l’Etat 
belge dans le documentaire « Quand j’étais belge ». A consulter dans ce sens : www.
cinergie.be ou encore www.fasti.org sur « Les Belgiques. » A l’opposé, www.artfact.
ulg.ac.be présente l’exposition « La Belgique visionnaire ». Le nom de Victor Horta, 
grand architecte belge, promoteur de l’Art Nouveau, fonctionne comme argument 
dans la défense de l’authentique esprit belge. Un site comme www.francoffonies.
be invite à participer au festival Simenon, corollaire de belgitude dans l’univers du 
polar.

c/ La somme du patriotisme s’est enfin matérialisée. L’exposition Made﻿ in﻿
Belgium, placée sous le signe du slogan « Réveillez chez le visiteur la fierté d’être 
belge  » rassemble 4.000 objets pour célébrer éminemment la belgitude (http://
courrierinternational.com).

d/ L’article en ligne de Roger Mounege : « Au-delà du décor des mots… Pro-
pos sur une identité culturelle wallonne » s’avance peu à peu vers le patriotisme 
extrême. www.opcommunication.com, site nationaliste wallon, se met sous le pa-
tronage de septante et de nonante considérés comme marques d’une démocratie 
pluraliste légaliste pour clamer l’intégration de la Wallonie à la France. Un autre 
article qui fait preuve d’un patriotisme difficilement admissible appartient à José 
Fontaine, « Socialisme et question nationale », sur www.toudi.org. A l’opposé, nous 
retrouvons sur www.annales.org, site de la Gazette﻿de﻿la﻿société﻿et﻿des﻿techniques, un 
autre article, « Comprendre la Belgique pour deviner l’Europe », qui trouve sur un 
ton juste des arguments pertinents pour défendre les valeurs nationales belges. La 
belgitude est manifestement liée à la colonisation du Congo sur www.territoires-
memoire.be.
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e/ D’autres articles revendiquent la belgitude  sans en avoir l’air. Un titre 
trompeur ayant un parfum de whisky, comme Johnie﻿Walker-globe-trotter sur www.
liraloeil.be invite à une lecture qui s’avère intéressante sur les acceptions de la bel-
gitude par le prisme du nationalisme.

f/ Sur http://perso.wanadoo.fr, les mouvements des chômeurs sont volon-
tiers associés à la belgitude au nom d’une démocratie exacerbée.

g/ Sur http://users.skynet.be nous retrouvons des poèmes dédiés à la bel-
gitude, d’inspiration mièvre, si l’on en juge d’après les réactions des internautes, 
cherchant à tout prix l’originalité ; à lire La﻿Belgitude, le poème de Jocelyne V.

h/ Sur www.inreallife.be nous trouvons un refus catégorique de tout senti-
ment d’appartenance à une communauté spirituelle belge. « Je ne supporte pas ce 
mot de belgitude » affirme avec véhémence et à maintes reprises Georges Thinès 
dans un article en ligne caché sous un titre anodin « De 1989 à 2003. Culture, so-
ciété, vie quotidienne. » Le même mal de la belgitude hautement clamé apparaît 
sur www.opalis.be, lié aux problèmes actuels concernant les tensions entre les trois 
Régions et les Communautés de Belgique.

i/ Le site des Belges du Grand Duché de Luxembourg, www.urb.lu, prêche, 
au nom de l’Union Royale Belge, la cohésion de la communauté, signe incontes-
table de leur belgitude.

2.3. Imaginaire débridé
Exemples :
a/ Via www.vivat.be, nous arrivons sur le site concernant les frites belges 

dont le libellé annonce la bravoure exceptionnelle du peuple belge, ce qui autorise 
les créateurs à organiser, au nom de la frititude, des « rendez-vous des piqués de 
la toile belgo-belge ! » L’affirmation de la belgitude à travers l’imaginaire débridé 
touche à la fois les trois autres significations dans un admirable pêle-mêle qui ef-
fraiera la rhétorique ancienne :

Le﻿site﻿utilise﻿notre﻿trio﻿national﻿noir-jaune-rouge﻿sans﻿pour﻿autant﻿tomber﻿dans﻿le﻿
nationalo-tristounet.﻿Pas﻿plus﻿que﻿dans﻿la﻿bête﻿provoc.﻿Frites.be﻿est﻿un﻿site﻿humo-
ristique﻿(NDLR :﻿en﻿tout﻿cas,﻿pour﻿nous,﻿Belges)﻿avec﻿ses﻿« Belgo﻿Infos »,﻿ses﻿« Friteurs﻿
d’or  »﻿ qui﻿ évoquent﻿ les﻿ Frites﻿ et﻿ «  leur  »﻿ Belgique,﻿ ses﻿ échanges﻿ «  entre﻿ Friteurs  ».﻿
Ou﻿ encore﻿ sa﻿ «  Belgalerie  »,﻿ répertoire﻿ de﻿ sites﻿ garantis﻿ 100%﻿ belgo-belges,﻿ ses﻿
blagues﻿« pour﻿Frire »﻿(sur﻿les﻿Belges,﻿les﻿Français,﻿ les﻿Bruxellois,﻿ les﻿Flamands,﻿les﻿
Wallons,...),﻿ses﻿dessins﻿et﻿montages﻿(« Cartoons »).﻿A﻿côté﻿du﻿« jukebox »,﻿le﻿site﻿s’est﻿
doté﻿d’une﻿rubrique﻿cinéma,﻿« Toile﻿Frite »,﻿où﻿tous﻿les﻿Friteurs﻿recensent﻿toutes﻿les﻿
scènes﻿de﻿Frites﻿au﻿cinéma.﻿Et﻿même﻿si﻿Frites.be﻿se﻿défend﻿d’être﻿un﻿site﻿sur﻿les﻿Frites,﻿
celles-ci﻿ont﻿droit﻿à﻿leur﻿rubrique﻿où﻿elles﻿sont﻿à﻿l’honneur,﻿tout﻿comme﻿les﻿fritkots.

Pour continuer dans le même registre ludique, nous vous conseillons de 
suivre le site www.marmiton.org pour avoir la recette des vraies frites belges im-
prégnées de la plus authentique belgitude huileuse.

b/ Gaston Lagaffe, héros de BD belge est un cas de belgitude incongrue ; un 
autre « hérisson de la belgitude » serait Yvon Sondag ; Bod Fisk (80), le double né-
gatif d’Hercule Poirot, créé par Yves Chaland, illustre la BD policière et fait ressortir 
une belgitude sous-jacente, source d’humour bien venu, parfois grinçant (http://
bernadac.club.fr). Le même genre d’humour surréaliste est proposé par le Théâtre 
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bruxellois Varia pour la mise en scène de la pièce de Th. Gunzig, La﻿Mort﻿d’un﻿parfait﻿
bilingue  ; en échange, sur http://superwallon.skyblog.com on découvre une réfé-
rence floue à un super-héros, défenseur de la belgitude francophone au sud de la 
frontière.

2.4. Indolence souriante
Exemples :
a/ Sur http://belgologie.be nous découvrons l’existence virtuelle d’une Fa-

culté Universitaire de Belgologie qui illustre de manière exemplaire cette catégorie. 
Une première observation renseigne sur la qualité du site : un taux de popularité 
assez bas. Les articles en ligne qui s’y trouvent suscitent des débats véhéments 
entre le groupe qui prend la belgitude pour un sentiment de fierté nationale et les 
ainsi dits indolents qui se moquent d’eux. Le manifeste des trois « universitaires » 
témoigne d’un discours non pertinent qui recherche à tout prix l’originalité et la 
spécificité belge à l’état pur et où se mêlent tous les types d’arguments comme le 
montre l’extrait ci-dessous dont nous ne nous sommes pas permis de corriger les 
fautes d’orthographe et de grammaire :

Cette exposition devait prouver que le belge existait et que la culture belge 
n’est pas un mythe !
Depuis,﻿ la﻿ belgitude﻿ est﻿ resté﻿ pour﻿ moi﻿ un﻿ fer﻿ de﻿ lance,﻿ malgré﻿ le﻿ discourt﻿ sépa-
ratiste﻿et﻿ra﻿tachiste,﻿ je﻿me﻿sens﻿toujours﻿plus﻿proche﻿des﻿flamands﻿que﻿des﻿fran-
çais,﻿même﻿si﻿entre﻿nous,﻿les﻿flamands﻿et﻿les﻿wallons,﻿c’est﻿un﻿peu﻿les﻿Le﻿Quesnoy﻿
et﻿les﻿Groseille﻿(voir﻿« La﻿vie﻿est﻿un﻿long﻿fleuve﻿tranquille »﻿d’Etienne﻿Chatiliez)﻿où﻿le﻿
flamand﻿est﻿un﻿Le﻿Quesnoy﻿catholique﻿et﻿bourgeois﻿donnant﻿de﻿l’argent﻿aux﻿Gro-
seille﻿famille﻿peu﻿instruite﻿et﻿démunie﻿représentant﻿très﻿bien﻿la﻿Wallonnie﻿(C’est﻿une﻿
image,﻿bien﻿entendu !).﻿Même﻿si﻿la﻿politique﻿veut﻿que﻿le﻿pays﻿se﻿déchire,﻿les﻿desti-
nations﻿ préférées﻿ des﻿ wallons﻿ restent﻿ le﻿ nord﻿ de﻿ la﻿ Flandre﻿ et﻿ pour﻿ les﻿ flamands﻿
le﻿sud﻿de﻿la﻿Wallonnie.﻿Que﻿ce﻿soit﻿au﻿nord﻿comme﻿au﻿sud,﻿il﻿existe﻿de﻿nombreux﻿
points﻿communs﻿dans﻿la﻿culture﻿belge :﻿Le﻿surréalisme,﻿l’auto-dérision,﻿voyez﻿Urba-
nus﻿(humoriste﻿flamand)﻿et﻿Pic-pic﻿André﻿ou﻿encore﻿les﻿Snuls,﻿la﻿bière﻿et﻿Ostende.
C’est﻿parce﻿qu’il﻿est﻿toujours﻿savoureux﻿de﻿se﻿replonger﻿dans﻿nos﻿racines﻿et﻿qu’avoir﻿
un﻿support﻿culturel﻿familier,﻿avec﻿des﻿codes﻿naturellement﻿acquis﻿qu’il﻿est﻿bon﻿de﻿
se﻿replonger﻿dans﻿ce﻿qui﻿fait﻿notre﻿identité.﻿C’est﻿d’ailleurs﻿à﻿ce﻿titre﻿que﻿la﻿Faculté﻿
de﻿ Belgologie﻿ organisera﻿ des﻿ séminaires﻿ (sous﻿ forme﻿ très﻿ ludique)﻿ sur﻿ la﻿ culture﻿
belge,﻿savoureusement﻿illustrés﻿par﻿le﻿son,﻿l’image﻿ou﻿encore﻿le﻿goût.﻿Et﻿pourquoi﻿
pas﻿devenir﻿à﻿votre﻿tour﻿« licencié »﻿en﻿belgologie﻿afin﻿de﻿perpétuer﻿l’aspect﻿culturel﻿
de﻿notre﻿pays﻿qui﻿rappelons-le﻿« est un plaisir et doit le rester ».

b/ Un article du 16 février 2006, où l’on s’interrogeait sur l’existence même 
de la Belgique en tant qu’Etat unitaire, provoque la réaction immédiate des univer-
sitaires belgologues, accusés d’avoir dénigré l’esprit belge (nous reproduisons le 
texte tel quel sans rien corriger) :

Rappelez-vous,﻿la﻿Belgique﻿est﻿un﻿plaisir﻿et﻿doit﻿le﻿rester﻿et﻿si﻿il﻿n’y﻿a﻿plus﻿de﻿culture﻿
de﻿l’auto-critique,﻿il﻿n’y﻿a﻿plus﻿de﻿culture﻿belge.﻿Il﻿en﻿va﻿de﻿même﻿pour﻿le﻿suréalisme.﻿
Ce﻿que﻿nous﻿faisons,﻿même﻿si﻿cela﻿ne﻿paraît﻿pas,﻿c’est﻿rendre﻿hommage﻿à﻿ce﻿qui﻿fait﻿
la﻿Belgique,﻿mais﻿aussi﻿dénigrer﻿ceux﻿qui﻿s’en﻿moquent,﻿comme﻿la﻿collectionneuse﻿
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de﻿Ferrari﻿qui﻿doit﻿sa﻿fortune﻿à﻿la﻿communauté﻿qui﻿a﻿investit﻿en﻿elle﻿et﻿qui﻿se﻿tire﻿à﻿
Monaco﻿dés﻿qu’elle﻿doit﻿rendre﻿des﻿comte,﻿le﻿fameux﻿virus﻿de﻿la﻿grippe﻿avarièrre﻿le﻿
virus﻿H5﻿Henin.﻿Nous﻿somme﻿aussi﻿opposé﻿à﻿ce﻿que﻿la﻿culture﻿belge﻿soit﻿réduite﻿à﻿
Jacque﻿Brel﻿et﻿Tintin,﻿or﻿la﻿culture﻿belge﻿va﻿bien﻿au﻿delà﻿Bucquoy,﻿Noël﻿Godin,﻿Les﻿
Snuls,﻿Le﻿grand﻿Jojo,﻿JL﻿Fonk,﻿....
Si﻿vous﻿voulez﻿protester,﻿allez-y,﻿rédigez﻿et﻿nous﻿publierons.﻿Nous﻿sommes﻿les﻿en-
fants﻿des﻿Snuls,﻿Geluck,﻿Magic﻿Land﻿Théâtre,﻿...﻿ces﻿gens﻿qui﻿ont﻿ris﻿de﻿la﻿Belgique,﻿
lui﻿ont﻿en﻿fait﻿rendus﻿le﻿plus﻿grand﻿hommage,﻿car﻿c’est﻿là﻿la﻿plus﻿grande﻿part﻿de﻿la﻿
culture﻿ belge.﻿ La﻿ belgitude﻿ est﻿ bien﻿ une﻿ maladie,﻿ dont﻿ le﻿ malade﻿ ne﻿ semble﻿ pas﻿
souffrir,﻿mais﻿au﻿contraire﻿se﻿sent﻿bien﻿et﻿le﻿seul﻿traitement﻿palliatif,﻿reste﻿la﻿déri-
sion.﻿ Nous﻿ en﻿ rions,﻿ mais﻿ n’allez﻿ pas﻿ croire﻿ que﻿ nous﻿ ne﻿ l’aimons﻿ pas.﻿ Qu’est-ce 
qu’il y a de pire ?
S’auto-critiquer﻿ sur﻿ notre﻿ manière﻿ d’être﻿ ou﻿ prétendre﻿ représenter﻿ le﻿ peuple﻿ wal-
lon﻿et﻿signer﻿des﻿contrats﻿en﻿anglais,﻿disant﻿« J’y﻿comprends﻿rien,﻿mais﻿je﻿vous﻿fais﻿
confiance » ?﻿C’est﻿plutôt﻿là﻿le﻿foutage﻿de﻿gueule,﻿non ?﻿Savez-vous﻿que﻿les﻿articles﻿
écrits﻿sur﻿les﻿gilles﻿de﻿Binche,﻿les﻿sont﻿par﻿des﻿Binchois ?
Moi-même﻿j’y﻿suis﻿né,﻿ainsi﻿que﻿mes﻿parents﻿et﻿même﻿grands﻿parents﻿et﻿j’y﻿ai﻿vécu﻿
de﻿nombreuses﻿années.﻿Je﻿suis,﻿bien﻿que﻿vous﻿sembliez﻿penser﻿le﻿contraire,﻿très﻿at-
taché﻿à﻿notre﻿culture,﻿laquelle﻿m’est﻿bien﻿intégrée﻿et﻿je﻿pense﻿que﻿tous﻿ceux﻿qui﻿ont﻿
le﻿titre﻿de﻿professeur﻿le﻿sont﻿aussi,﻿si﻿nous﻿en﻿rions,﻿c’est﻿que﻿nous﻿la﻿vivons﻿pleine-
ment.﻿Ne﻿dit-on﻿pas﻿« Qui﻿aime﻿bien,﻿châtie﻿bien » ?
Allez,﻿ savourons﻿ la﻿ Belgique﻿ tant﻿ qu’elle﻿ existe﻿ encore﻿ et﻿ après﻿ peut-être﻿ il﻿ sera﻿
temps﻿de﻿pleurer.

c/ Sur www.talus.be nous observons un mariage inédit entre l’indolence et 
l’amusement. Le Petit﻿Glossaire﻿de﻿la﻿sous-France par Pierre René Mélon propose une 
thérapie par le rire et l’autodérision, thérapie qui tourne, malencontreusement, en 
un pamphlet vitriolant sur trois défauts majeurs des Belges : l’obsession de l’unité 
(que l’auteur appelle unitaroglossie), le culte du petit comme principe d’identité 
combiné avec les rites de la médiocrité (ou micromanie) et l’aplatissement de la 
raison devant le roi totémique (ou sirolâtrie).

2.5. Corbeille ou « Tout et n’importe quoi qui contienne le mot belgitude 
pour dire tout court belge. »

Exemples :
a/ Même Gaz de France, sponsor européen actif de nombreux événements 

sportifs, pénètre sur le marché belge et ouvre une succursale qui a, sans doute, sa 
« touche de belgitude » sans en préciser, pour autant, en quoi elle consiste exacte-
ment ; à voir : www.gazdefrance.be.

b/ Sur une dizaine de sites nous trouvons une information « vitale » sur le 
chanteur Johnny Hallyday qui est menacé d’être « privé de sa belgitude », pour faire 
référence à sa nationalité.

c/ www.restomania.be présente un restaurant de Waterloo, appelé Ma﻿Belgi-
tude, qui propose de la cuisine belge, traditionnelle et du terroir ; pour les touristes 
affamés, nous avons trouvé sur www.brusselslife.be le café-restaurant Manneken, 
« représentant par excellence de la belgitude à Bruxelles », situé en plein centre-
ville qui leur offre dans un cadre folklorique de la gastronomie belge (bière, water-
zooï ou les fameuses moules-frites) ; www.mirti.com invite au tourisme pour saisir 
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la belgitude où pire, belgitude devient synonyme de promenade dans Bruxelles 
avec un parcours pédestre bien dressé sur www.busbavard.be.

d/ www.fredjobars.be fait une promotion pour le Belgica, un bar gay qui « af-
fiche sa belgitude » et invite les amateurs non conformistes de ce genre de party 
à en tirer profit. Les photos des personnalités royales accrochés aux murs du bar y 
jouent un rôle indéterminé ; à consulter encore www.bielbel.com, un site très do-
cumenté qui popularise les bières belges. Pour tout ce qui est de la popularisation 
des valeurs belges de n’importe quel domaine, nous vous conseillons la visite du 
site www.belguim.org.

e/ www.bloggingthenews.info fait de la publicité cinématographique pour 
un vrai « bijou de belgitude », une série du bien-être belge, très dans le vent, Le﻿Sep-
tième﻿Ciel ; www.theatre-enfants.com offre à son tour un « parangon de belgitude » 
sans aller plus loin pour autant.

f/ Un site qui revendique une culture électronique, étiquetée de Belgitude﻿
Electro﻿et autorisée à organiser des événements de grande ampleur, des festivals, 
des clubs exquis, nous conduits à www.francopholies.be pour mieux connaître la 
musique belge.

g/ www.lagrandeoda.over-blog.com propose des albums photos illustratifs 
de la belgitude, autrement dit des photos des paysages belges. Belgitude devient 
synonyme de pittoresque sur le forum www.fugitif.net dont le but principal est de 
«  ravir les yeux de notre BELGITUDE  ». Dans ce dernier exemple, le rôle des ma-
juscules est d’accrocher l’attention des fans sur de petits chefs-d’œuvre photogra-
phiques.

h/ www.tvclassic.be, www.marenchanson.be et www.ramadam.com af-
fichent des artistes comme Arno, Sharko, Girls in Hawaï, Julos Beaucarne, Annie 
Cordy, etc., pris pour les plus belges des Belges, les meilleurs ambassadeurs de la 
belgitude à l’étranger.

i/ www.ebay.com propose n’importe quel objet de vente de provenance 
belge en jouant sur la notoriété de la notion de belgitude qui pourrait impression-
ner les potentiels acheteurs en ligne ; http://pages.joueb.com se veut un magazine 
d’humeur et de belgitude, tout en jouant sur un rapport abscons entre les deux.

j/ Sur www.anarkismo.net, on arrive à défendre au nom de la belgitude la 
compagnie Arcelor, menacée d’être engloutie par le holding indien Mittal, l’un des 
leaders mondiaux de la sidérurgie. Bien que profitable pour l’économie wallonne, 
cette tentative est intolérable pour les esprits anarchistes qui prennent position.

k/ Nous signalons un côté inédit de la belgitude  ; elle peut également se 
placer sous l’angle de l’érotisme hétérosexuel ; www.antipode.be et le Théâtre de 
Poche de Bruxelles proposent quatre auteurs, quatre metteurs en scène et quatre 
comédiens dans Les﻿contes﻿érotico-urbains.

Sur un forum quelconque, la belgitude arrive même à désigner le nom 
d’un utilisateur qui livre sa réponse « intelligente » à un message d’origine du type 
« Comment reconnaître mâle et femelle ? ». Nous nous contentons de ne plus faire 
de commentaire supplémentaire.

3. En guise de conclusions

Ces dernières trente années, la notion de belgitude s’est raffinée, a acquis 
des nuances, des connotations qui méritent d’être analysées de plus près. Le terme 
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a connu des glissements de sens sensibles, ce qui a entraîné des phénomènes im-
portants relevant tant de la sémantique que de l’imaginaire collectif. Nous finissons 
notre itinéraire virtuel par une dernière invitation sur www.ledevoir.com afin de 
contempler la toile controversée du peintre belge James Ensor, L’Entrée﻿du﻿Christ﻿à﻿
Bruxelles, quintessence d’une belgitude provocatrice.

Notre article s’est proposé à la fois la présentation et l’analyse de la riche plé-
thore sémantique de la notion de belgitude telle qu’elle apparaît sur le Web. Le sur-
vol sur l’un des fureteurs les plus utilisés, avec comme terme de recherche avancée 
toutes les pages qui contiennent le simple mot belgitude, et en choisissant comme 
langue de recherche seulement le français s’est avéré dans un premier temps dé-
concertant : google.com nous a affiché 81.500 pages. Un coup d’œil rapide sur plu-
sieurs pages nous a conduite à trois constats finaux :

1/ Des centaines de pages servent uniquement de portail fourre-tout, non 
pas pour ce qui est spécifiquement belge, mais pour des annuaires ou des glos-
saires de ressources variées, classés alphabétiquement en  : actualités, animaux, 
arts-culture, assurances-finances, emplois, entreprises, etc., qui n’ont, dans leur ma-
jorité, aucun rapport au sens premier avec la notion de belgitude. Pour gagner du 
temps, la navigation sur des sites comme :

• www.repertoire.net,
• http://belgitude.refannuaire.com,
• www.socialsquare.com,
• www.viavous.com,
  http://diogene.ibelgique.com
doit se faire rapidement. Notre commentaire là-dessus ne peut que re-

prendre l’étiquette suggestive d’un tel annuaire : Inclassables.﻿Belgitudes ;
2/ Il convient de mentionner un grand nombre de forums qui proposent 

comme sujet de discussion la belgitude (www.evene.fr) ;
3/ La notion de belgitude apparaît dans le cadre des programmes universi-

taires qui proposent divers cours sur la civilisation, la culture et les lettres franco-
phones de Belgique comme concept à discuter avant d’entamer le cours propre-
ment dit. La simple mention ne suffit pas pour développer un commentaire ou une 
analyse.
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INFLUENŢE NATURALISTE ÎN CREAŢIA LUI MACEDONSKI

Rodica ȘTEFAN
Universitatea﻿„Spiru﻿Haret”,﻿Bucureşti,﻿România

French naturalism influenced Macedonski in a discontinuous and disconcerting way, 
from the enthusiastic reception and dedications to Zola to the disenchantment with this 
literary movement. In the writer’s finest short stories, in some of his poems and even in the 
unparalleled novel Thalassa (Le﻿Calvaire﻿de﻿feu), one can detect specific marks of naturalism 
– subjects, characters, description, pathology. By his adherence, inconsistent as it was, to the 
literary trend, Macedonski is numbered among the first Romanian writers to synchronize 
with the European literary evolution.

Key-words: literary﻿movement,﻿naturalism,﻿reception,﻿Romanian﻿naturalism,﻿Macedonski.

Le naturalisme français a influencé Macedonski d’une manière discontinue et dé-
concertante, partant de la réception enthousiaste et les dédicaces pour Zola jusqu’à la dé-
sillusion de ce mouvement littéraire. Dans les nouvelles les plus réussites de l’écrivain, aussi 
que dans quelques poésies et le roman Thalassa (Le﻿Calvaire﻿de﻿feu), on trouve des signes de 
naturalisme – sujets, personnages, description, pathologie. Par l’adhésion au naturalisme, 
soit-elle contradictoire, Macedonski s’inscrit parmi les premiers auteurs roumains qui se sont 
synchronisés avec l’évolution littéraire européenne.

Mots-clés : mouvement﻿littéraire,﻿naturalisme,﻿réception,﻿naturalisme﻿roumain,﻿Macedonski.

Structural, Macedonski aparţine acelei tagme a creatorilor care se reinven-
tează mereu, încercând alte și alte formule de exprimare – din tentaţia explorării de 
noi teritorii estetice, din orgoliul de a se număra printre promotorii unei experienţe 
artistice inedite și de a se distanţa astfel de comilitoni, din neliniștea funciară care 
îi împiedică să rămână prea mult timp încremeniţi într-un singur tipar. De-a lungul 
creaţiei sale, Macedonski a exersat, așadar, pe o claviatură bogată în formule este-
tice, de la romantism până la simbolism și instrumentalism, de la parnasianism și 
naturalism.

Naturalismul lui Macedonski, să o spunem de la bun început, este discon-
tinuu, deconectat și deconcertant. Perioada 1882-1890, când apar cele mai multe 
dintre scrierile lui Macedonski subsumabile naturalismului, este ea însăși complica-
tă și contradictorie. După momentele de receptare critică orientată mai mult spre 
chestiuni teoretice sau spre critica de susţinere, în 1884 apar și primele texte natu-
raliste. Delavrancea, Vlahuţă, Caragiale (prin nuvele) și Macedonski sunt principalii 
contributori în această direcţie.

Ecuaţia literară începe să se complice prin apariţia altor curente care disper-
sează energiile creative pe mai multe direcţii. Influenţa romanului francez se vede 
dublată de pătrunderea literaturii ruse, susţinută de revista Contemporanul,﻿ care 
potenţează modelul literar precumpănitor naturalist. Pe de altă parte, se manifes-
tă un curent antizolist, generat de romane ca La﻿Terre﻿sau de acuzaţiile de plagiat 
aduse lui Zola, care îi îndepărtează pe unii partizani ai naturalismului. În general, în 
acest interval există mari oscilaţii de receptare și multe contradicţii între discursul 
critic și producţia literară.
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Astfel, gruparea de la Literatorul face figură aparte deoarece, în pofida pro-
gramului său estetizant, se orientează spre naturalism în acord cu ultimele evoluţii 
literare. Macedonski îmbrăţișează mișcarea naturalistă, manifestând de timpuriu 
entuziasm faţă de Zola și de școala sa fundamentată pe studierea societăţii sub 
toate aspectele sale. În plan estetic, scriitorul român reţine la Zola aspecte ca „pi-
onieratul artistic de a fi «revoluţionar»”, „cutezanţă de a zice lucruri ce nu s-au mai 
pus pe hârtie”, de a fi „reușit să creeze o nouă școală literară” (Marino, 1967a, 106).

În 1885, poetul se numără printre „admiratorii lui Émile Zola. De Flaubert 
vorbește cu un adevărat fanatism” (Demetrescu, 1888, 361). Mai mult, în semn 
de admiraţie pentru maestrul francez, Macedonski redactează în franceză poe-
mul Faunul﻿(1893), adăugând în subtitlu La﻿Soldatesque﻿și dedicându-l „À Émile 
Zola, l’auteur gèant des Rougons Macquarts”. Dintre romanele definitorii ale 
acestui ciclu epic, scriitorul citează în articolul său de bilanţ din 1899, titluri ca 
Le﻿rêve,﻿La﻿Faute﻿d’Abbé﻿Mouret,﻿L’Œuvre,﻿Nana,﻿Le﻿Docteur﻿Pascal,﻿La﻿Fortune﻿de﻿
Rougon﻿ Maquart,﻿ Le﻿ Ventre﻿ de﻿ Paris,﻿ La﻿ Débâcle. Lui Alphonse Daudet, scriito-
rul român îi dedică un articol remarcând că acesta „se apropie mult de școala 
naturalistă, dar are un procedeu propriu, o notă cu totul originală” (1894a, 1). 
Scriitorul îi amintește și pe fraţii Goncourt (Manette﻿ Salomon), dar și pe J.-K. 
Huysmans cu Liturghia﻿neagră sau Léon Hennique (La﻿Devouée).

După un timp, atitudinea lui Macedonski faţă de naturalism devine mai nu-
anţată. Dacă în continuare recunoaște meritele lui Zola, dedicându-i un articol în 
care afirmă: „Émile Zola a reușit să creieze o nouă școală literară în Franţa; școala lui 
e să spui adevărul nemistificat. El are de normă în scriere: artistul să nu iasă în afară 
de simţuri; totul să fie rupt din viaţă, rolul vieţii să nu fie stricat”, mai târziu formu-
lează și unele reproșuri la adresa naturalismului: „Discipolii au stricat școala, și sunt 
foarte mulţi aceia cari au redus-o la banalităţi greoaie, la grosolănii.” (1894b, 12).

Odată cu trecerea la simbolism, apărut tocmai ca o contrareacţie la excesele 
naturaliste, Macedonski va dezavua mișcarea zolistă, deplângând decăderea lite-
raturii romantice: „Lacul lui Lamartine s-a schimbat în smârc burghez, în realitate 
murdară, și Zola a răsărit.” (1897, III).

Privind retrospectiv la realizările literare ale secolului pe cale de a se sfârși, 
Macedonski nu pierde prilejul de a aduce critici școlii literare franceze: „Naturalis-
mul, adeseori jalnic, alteori anostitor din cauza frazei ce se târăște și nu aleargă 
decât rar, din cauza amănuntelor plictisitoare, începe să fie lăsat la o parte.” (1899, 
2). Chiar dacă în viziunea sa „platitudinea”, „prozaismul” erau obstacole în calea re-
vigorării neoromantice, Macedonski are eleganţa să amintească și reușitele mode-
lului literar la care aderase anterior – „neîndoielnic […] naturalismul își are capetele 
lui de operă” (ibidem). Sentinţa finală este necruţătoare: „Naturalismul a fost pentru 
popoarele neo-latine dizolvantul cumplit al sufletului – și deci ducerea către o pră-
pastie cumplită.” (1900, 4).

O succintă, dar foarte instructivă pentru istoricii literari, trecere în revis-
tă a creaţiei naturaliste macedonskiene o întreprinde Traian Demetrescu, care 
vede în maestrul său un exponent autohton de seamă al curentului estetic 
francez: „Însuși el este naturalist. În poezie are Noaptea﻿de﻿februarie,﻿Un﻿bene-
ficiu,﻿ Providenţa﻿ etc.; în proză Nicu﻿ Dereanu,﻿ Dramă﻿ banală,﻿ Zi﻿ de﻿ august etc.” 
(1885, 361).
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Influenţa naturalismului asupra lui Macedonski este detectabilă, așadar, în-
cepând cu poezia sa socială. Emoţia rămâne în continuare substanţa poeziei, dar 
aceasta trebuie să izvorască din aplecarea umanitară faţă de răul social – spirit în 
care Macedonski își compune poemele din volumul Poezii (1882): despre lumea 
condamnaţilor (Ocna), a actorilor ambulanţi (Un﻿beneficiu) sau Noaptea﻿de﻿iunie.

Unul dintre personajele emblematice ale naturalismului, prostituata, apare 
învestit aici cu noi valenţe ce pun în antiteză idealul angelic și senzualismul estetic. 
Imaginea femeii decăzute îl inspiră pe Macedonski în poezii ca Prostituţia,﻿Amorul,﻿
Cavalerii﻿trotuarului. IV. Cazul﻿lui﻿Manole﻿Cleşanu. Sugestii naturaliste vin și din direc-
ţia fraţilor Goncourt (La﻿fille﻿Elisa, 1877) sau Zola (Nana, 1880).

Ca și în Providenţa, în﻿Noaptea﻿de﻿februarie din același volum Macedon-
ski adoptă cu aplomb o perspectivă șocantă (raportat la climatul pudibond al 
epocii), în spiritul provocator al naturalismului:

Mi﻿s-a﻿părut﻿întotdeauna﻿un﻿ce﻿scârbos﻿şi﻿crud﻿
Ca﻿dupe-o﻿noapte﻿de﻿orgie,﻿pe﻿buze﻿încă﻿de﻿vin﻿ud,﻿
Să﻿te﻿cobori﻿în﻿acea﻿ocnă﻿la﻿care﻿se-află﻿condamnate﻿
Nenorocitele﻿fiinţe﻿ce﻿se﻿numesc:﻿prostituate.

Influenţat de Zola, poetul reconstituie interiorul acestor stabilimente 
rău famate, prin detaliile numeroase ce compun o adevărată natură moartă:

Scaune﻿şi﻿canapele﻿având﻿droturi﻿sfărâmate﻿
Prin﻿zgâita﻿lor﻿damască﻿de﻿un﻿verde﻿spălăcit,﻿
Dau﻿afară-n﻿şomâldoace,﻿dintre﻿pânteci﻿scufundate,﻿
Câlţul﻿obosit﻿de﻿slujba﻿unui﻿loc﻿neodihnit.﻿
În﻿pereţi,﻿vreo﻿două﻿cadre﻿de﻿femei﻿în﻿pielea﻿goală,﻿
Ca﻿în﻿piepturi﻿să﻿deştepte﻿a﻿dorinţelor﻿răscoală.

Impresionează, de asemenea, tablourile „inspirate de naturalismul cel 
mai crud, cum sunt aci scenele de lupanar, evocate într-un contrast violent 
cu idila vieţii de la ţară”, după cum remarca Vianu (473). Şi contemporanii lui 
Macedonski au citit prin grila naturalistă ciclul de poezii din 1882, când acest 
curent era prizat de cercurile literare românești: „Şi în timp ce autorul el însuși 
socotea drept sociale «o mare parte din poeziile» din Poezii, d. Racoviţă, unul 
din recenzenţii volumului, este de părere că volumul este naturalist. Recen-
zentul este la curent cu concepţia artistică a lui Zola și-a teoriilor lui H. Taine”. 
(Literatorul, 1882, 47).

Preocupărilor sociologice ale naturaliștilor se suprapun în această poezie 
peste notele de sentimentalism, ca în Rolla de Alfred de Musset, și cele social-uma-
nitare în spiritul hugolian din Les﻿chants﻿du﻿crépuscule (aspecte tratate in﻿extenso de 
Charles Drouhet, 1940).

Peste ani, Macedonski începe în Literatorul un ciclu de Idile﻿brutale﻿(1890).﻿Ex-
primarea directă, care ar fi insolentă dacă nu de-a dreptul pornografică, se salvea-
ză prin impetuozitatea frustă a impulsului și prin limbajul știinţific. Dintre creaţii, 
amintim Parfum﻿mascul, L’onde﻿rose și poezia omonimă, Idilă﻿brutală,﻿din care redăm 
un citat semnificativ pentru tonul general:
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Superb﻿de﻿forţă﻿brună﻿şi﻿muşchii﻿insolenţi,﻿
În﻿tine﻿fac﻿să﻿nască﻿visări﻿genesiace;﻿
Trăznit﻿să﻿te﻿’nfăşoare﻿de﻿câte﻿ori﻿îmi﻿place﻿
Fluidul﻿invizibil﻿de﻿germeni﻿violenţi,﻿
Superb﻿de﻿forţă﻿brună﻿şi﻿muşchii﻿insolenţi.

Semne ale acestei maniere de a aborda iubirea redusă la expresia ei fiziologi-
că nudă apăruseră încă din 1886, în poeziile Suggestion,﻿Hystérie,﻿Guitare, publicate 
în revista belgiană La﻿Wallonie.

Impulsul de a aborda experimentul naturalist, Macedonski pare a-l fi primit 
în vara anului 1884, în plin apogeu al curentului francez, când poetul se afla chiar 
în epicentrul acestuia frecventând cercurile artistice din Paris. Dornic să stabileas-
că relaţii literare, a colaborat la reviste franţuzești sau belgiene ca﻿Revue﻿du﻿Monde﻿
Latin, Revue﻿française,﻿La﻿Wallonie﻿și﻿L’Elan﻿littéraire﻿din Liège ale lui Albert Mockel, 
și alte publicaţii1, ba chiar a avut și o recenzie la nuvela Nicu﻿Dereanu în Revue﻿du﻿
Monde﻿Latin﻿în 1886, anul apariţiei.

La întoarcerea în ţară, Macedonski scrie de predilecţie proză, influenţat pro-
babil de prestigiul de care se bucura în epocă școala naturalistă. Între timp, și peisa-
jul literar autohton devenise mai receptiv la scrierile naturaliste, ce constituiau noul 
model estetic de referinţă al lumii artistice.

Cel puţin în nuvela Între﻿coteţe (1888), punctul de plecare este ferm na-
turalist. Macedonski adoptase în această perioadă faimoasa metodă de lucru a 
lui Zola – documentarea pe teren –, așa cum își amintește Demetrescu. Acesta 
este convins că maestrul său deţine calităţile pe care le consideră necesare 
unei atare întreprinderi, pentru că „poetul are cu prisos într-însul spiritul de 
observaţie și de analiză”, și ne furnizează și alte detalii interesante despre labo-
ratorul de creaţie al lui Macedonski:

De﻿curând﻿mi-a﻿citit﻿o﻿poemă﻿admirabilă,﻿Noaptea de mai,﻿şi﻿un﻿fragment﻿dintr-o﻿
nuvelă,﻿Între coteţe –﻿la﻿care﻿lucra﻿de﻿luni﻿întregi.﻿Mai﻿înainte﻿de﻿a﻿începe,﻿studia﻿
un﻿colţ﻿retras﻿al﻿Bucureştiului,﻿o﻿vale﻿acoperită﻿cu﻿numeroase﻿grădini﻿şi﻿plantaţii,﻿
printre﻿care﻿se﻿zăreau﻿case,﻿ce﻿se﻿asemănau﻿mult﻿cu﻿cele﻿din﻿provincii.﻿[...]﻿Iată﻿deci﻿
investigaţii﻿în﻿felul﻿lui﻿Zola﻿(1885,﻿361).

Rezultatul acestor exerciţii de documentare îl găsim chiar la începutul nuve-
lei care se deschide cu o amplă pagină descriptivă. Peisajul ce se derulează în faţa 
ochilor noștri este al unei naturi urbane, domesticite:

Casa﻿lui﻿Pandele﻿Vergea﻿nu﻿era﻿despărţită﻿de﻿inima﻿oraşului﻿decât﻿printr-un﻿sfert﻿
de﻿ceas﻿de﻿umblet.﻿Cu﻿toate﻿acestea,﻿ea﻿era﻿ lăsată﻿ în﻿afară﻿de﻿orice﻿zgomot﻿prin﻿
lăturalnicele﻿uliţi﻿ce﻿se﻿duceau﻿tăcute﻿spre﻿adâncimea﻿unei﻿văi,﻿în﻿ale﻿cărei﻿funduri,﻿
case﻿de﻿mahala﻿se﻿resfirau﻿ici-colo.﻿Uliţa,﻿ce-i﻿trecea﻿prin﻿faţa﻿porţei,﻿cobora﻿şi﻿dân-
sa,﻿însă﻿se﻿ducea﻿de-a﻿berbeleaca﻿în﻿nămeţii﻿de﻿verdeaţă﻿prăfuiţi﻿ai﻿Cişmegiului.

Din curtea lui Vergea se deschide larg panorama orașului. În ceasul dimi-
neţii, materia ternă a orașului se transfigurează însă în preţiozităţi parnasiene, ca 
într-un imens alambic alchimic:

1 Bulletin﻿officiel﻿de﻿l’Academie﻿Santone,﻿Revue﻿Félibrienne,﻿ş.a.
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Sus,﻿de﻿partea﻿răsăritului,﻿cerul﻿nu﻿mai﻿era﻿decât﻿o﻿baltă﻿de﻿aur.﻿Îngălbenite,﻿aco-
perişurile﻿ de﻿ tinichea﻿ al﻿ caselor﻿ îşi﻿ trimeteau,﻿ unele﻿ altora,﻿ licăriri﻿ vesele.﻿ Pulberi﻿
diamantate﻿se﻿prăfuiau﻿peste﻿verdeaţa﻿Cişmegiului﻿şi﻿peste﻿o﻿parte﻿a﻿Bucureştilor.﻿
Crucile﻿de﻿pe﻿biserici﻿fulgerau.﻿Geamurile﻿de﻿la﻿sute﻿de﻿ferestre﻿păreau﻿plăci﻿de﻿to-
paz.

Ograda caselor lui Vergea este un paradis al păsărilor domestice, a căror sis-
tematică enumerare caută să epuizeze registrul avicol, cu detalii ilustrative precise, 
vizuale ca și auditive, în spiritul faimoasei descrieri zoliene:

Găini﻿moţate﻿între﻿care﻿câteva﻿negre﻿ca﻿pana﻿corbului,﻿dar﻿cu﻿creste﻿roşii,﻿cârcâiau﻿
împrejurul﻿ lui.﻿ Cocoşii﻿ de﻿ rând,﻿ şi﻿ cocoşii﻿ turceşti,﻿ aceştia﻿ încălţaţi﻿ şi﻿ golaşi;﻿ gâş-
tele﻿lăţoase,﻿cu﻿ciocul﻿ca﻿faţa﻿morcovului,﻿cu﻿pene﻿cârlionţate;﻿curcile﻿negre-verzi﻿
şi﻿curcile﻿pistruiate﻿ori﻿albe;﻿curcanii﻿cu﻿răseli﻿ în﻿guşe,﻿mânioşi﻿pe﻿roşul﻿ce﻿da﻿foc﻿
cerului;﻿claponii﻿păunaţi﻿cu﻿verde﻿închis,﻿cu﻿auriu,﻿cu﻿faţa﻿schimbăcioasă﻿a﻿guşei﻿
de﻿porumbel;﻿raţele﻿de﻿casă﻿şi﻿raţele﻿leşeşti﻿–﻿se﻿năpusteau﻿de﻿toate﻿părţile,﻿se﻿în-
ghesuiau.

Prin enumerare și descriere, procedee știinţifice și artistice totodată, scrii-
torii naturaliști urmăreau să controleze natura, să o stăpânească în multiplicitatea 
ei fecundă. La Macedonski însă, principiul împărţirii pe clase și familii este anulat. 
Biologicul nu se mai lasă pur și simplu ordonat; proliferând peste măsură, el se au-
tonomizează, iar între om și păsări se produce un transfer de atribute. Păsările se 
umanizează: ele au nu doar reacţii tipic omenești, ci și prejudecăţi sociale și ierarhii 
bine stabilite:

protipendarii﻿curcani,﻿păunii﻿şi﻿capitolinele﻿gâşte,﻿super-fainii﻿claponi,﻿cât﻿şi﻿o﻿mul-
ţime﻿de﻿alţi﻿coconi﻿şi﻿cocoane﻿de﻿viţă﻿bună,﻿se﻿revoltau,﻿de﻿altminteri﻿pe﻿drept,﻿de﻿
umilirea﻿în﻿care﻿îi﻿azvârlise﻿Pandele,﻿silindu-le﻿să-şi﻿dea﻿cotul﻿cu﻿mojici﻿şi﻿mojice,﻿cu﻿
găini﻿de﻿rând﻿şi﻿cocoşi﻿de﻿sate.

La rândul său, personajul se lasă copleșit de dorinţa de a deveni cocoș. 
Într-un soi de determinism pe dos, figura lui împrumută ceva de la înaripatele 
sale: „În mijlocul coteţelor sale, semănate în curte cam la întâmplare, fără a mai 
număra pe cele care se rezemau de garduri, Pandele se arăta spelb și slab, cu 
picioarele lungi, înalt și cocârjat, și cu gâtul împins înainte.” Confuzia de planuri 
este aproape totală: „Simţea că i se întâmplă ceva nefiresc, pe care însă nu-l în-
ţelegea. Tot ce știa era că hainele i se subţiază pe corp, că i se zdrenţuiesc, că-l 
lasă în pielea goală, și că un fel de picoteli încep să-l înţepe.”

Vergea este de fapt un caz patologic de fixaţie maniacală, complicat de 
fantasme erotice. Eroul visează să genereze noi specimene, monștri născuţi 
din însoţiri nefirești, în care se ascund pulsiuni sexuale deviante. Starea morbi-
dă i se accentuează pe zi ce trece: „Visurile ce-l turburaseră, bucuria că detese 
de bani, se împreunau să-l arunce într-o neliniște bolnăvicioasă”. Decăderea 
treptată în plan material îl lasă pradă dezlănţuirii păsărilor înfometate. Într-o 
scenă dură, „de un naturalism șocant” (Ulici 246), se produce momentul paro-
xistic, când instinctul de conservare îl eliberează de tirania pornirilor autodes-
tructive, pentru a-l azvârli definitiv în lumea nebuniei:
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Dar﻿în﻿odaia﻿umplută﻿de﻿bestii﻿se﻿petrecu,﻿treptat,﻿un﻿lucru﻿nemaipomenit.﻿În﻿mij-
locul﻿bibilicelor,﻿al﻿curcilor﻿şi﻿al﻿cocoşilor﻿ce﻿i﻿se﻿aruncau,﻿în﻿cap,﻿cu﻿gâşte﻿ce-l﻿tră-
geau﻿de﻿pantaloni,﻿şi﻿cu﻿altele﻿ce﻿i﻿se﻿urcaseră﻿pe﻿umeri,﻿izbit﻿din﻿faţă﻿şi﻿din﻿spate﻿
de﻿năprasnica﻿năvală﻿a﻿pasărilor﻿turbate﻿de﻿nemâncare,﻿Pandele,﻿ce﻿bâjbăia﻿prin﻿
întunerec,﻿încerca﻿zadarnic﻿să﻿iasă﻿din﻿odaie.﻿Cu﻿obrajii﻿şiruitori﻿de﻿sânge,﻿mânia﻿
şi﻿instinctul﻿vieţei﻿îi﻿deteră﻿putere.﻿Vedea﻿roşu﻿şi﻿era﻿cutremurat﻿de﻿râs.﻿Împrejurul﻿
său﻿puici﻿troncăneau﻿repezite﻿de﻿scânduri.﻿El﻿se﻿apăra,﻿şi﻿gâşte﻿şi﻿curci﻿erau﻿date﻿cu﻿
capul﻿de﻿pereţi﻿până﻿li﻿se﻿sleiau﻿creierii.

Până la un punct, figura lui Vergea pare să fie inspirată de Désirée, sora 
retardată a abatelui Mouret, a cărei viaţă se reduce la perimetrul gospodăriei, 
printre vietăţi domestice (La﻿ Faute﻿ de﻿ l’Abbé﻿ Mouret de Zola). Personajul are 
toate datele iniţiale pentru a forma subiectul unui studiu clasic de caz patolo-
gic. Macedonski îl înfăţișează pe Vergea ca pe un personaj bizar mai complex 
însă, pasionat de „natura în toate manifestările ei vii”: în copilărie, se cufundă 
în „cercetări asupra naturei”, având curiozităţi de savant care „se pregătea să 
facă experienţe”.

Textul macedonskian pornește de la un plan naturalist, cu unele elemente 
de metodă specifice, dar pe parcurs înglobează și elemente din alte direcţii este-
tice: antiteza romantică dintre real și imaginar, figura inadaptatului social, rafina-
mentul imaginilor parnasiene. Nu lipsesc nici reminiscenţe clasiciste, cum ar fi mo-
tivul burlesc al luptei animalelor.

Chiar dacă proza naturalistă a lui Macedonski înregistrează contradicţii 
între duritatea subiectului naturalist și stilul rafinat, ea rămâne în linii mari ata-
șată programului estetic declarat: „Nuvela stă sub patronajul lui Zola: subiect, 
studii după natură, descrieri ample și patologie.” (Pahonţu 42).

O nuvelă anterioară, Casa﻿cu﻿No.10 (1883), este o proză în care lucrurile 
par să se dispenseze complet de prezenţa umană, locuind ele un spaţiu din 
care omul este exclus. Privirea naratorului examinează semnele ce se substitu-
ie fiinţelor umane absente. Este „ochiul «arheologic» al lui Goncourt” (Marino, 
1967b, 141). Este cunoscută, de altfel, predilecţia naturaliștilor pentru vizual, 
pentru diverse instrumente optice (cum ar fi teoria ecranului sau celebra pris-
mă a lui Zola), ca și pentru tehnicile care prefigurează o viziune pur cinemato-
grafică. Şi la Macedonski privirea rece și obiectivă se aplică pe rând împreju-
rimilor, apoi lucrurilor, într-un travelling lent. În final însă, obiectivul ‘camerei 
de luat vederi’ se aburește ușor sub emoţia evocării. Virtuozitatea acestei bu-
căţi de proză a primit o confirmare neașteptată prin apariţia ei în Journal﻿des﻿
Débats în 1895, în traducerea lui Jules Brun.

Printre procedeele naturaliste folosite de scriitor, Vianu a evidenţiat și 
predilecţia pentru decuparea unui colţ de existenţă, alături de intenţia de do-
cumentare și aplecarea către descriere. Astfel, criticul notează „înclinaţia de a 
pulveriza evenimentul narat în detaliile tipice comune vieţii sociale într-unul 
din momentele ei, după cum se întâmplă în povestirea naturalistic intitulată 
Dramă﻿banală” (421).

Nuvela, apărută în 1886, se concentrează pe rememorarea unei „felii de 
viaţă”. Moartea serdarului Calomfir („ taica-moșul”) este un moment autobiogra-
fic, văzut simultan cu ochii copilului de atunci și cu ochiul artistului matur, 
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atent la ritualul social în desfășurare. Impresionează și aici efectul sugestiv al 
descrierilor:

O﻿subţire﻿cenuşă﻿de﻿aur﻿părea﻿că﻿umple﻿odaia.﻿Poleieli﻿calde﻿se﻿agăţau﻿de﻿cutele﻿
cearceafului﻿ şi﻿ ascundeau﻿ între﻿ ele﻿ un﻿ fel﻿ de﻿ taină﻿ veselă.﻿ Aurul﻿ pervazurilor,﻿ cu﻿
toate﻿că﻿înnegrit﻿de﻿zăbranic,﻿zâmbea﻿împrejurul﻿marilor﻿oglinzi﻿veneţiene.﻿Lumi-
nişul﻿adânc﻿al﻿uneia﻿răsfrângea﻿efigia﻿ştearsă,﻿ trăsurile﻿depărtate﻿ale﻿serdarului,﻿
dar﻿ largile﻿ buchete﻿ de﻿ trandafiri﻿ sângerii,﻿ de﻿ pe﻿ câmpul﻿ negru﻿ al﻿ jeţurilor﻿ de﻿ da-
mască,﻿vâlvorau﻿printre﻿frunzele﻿lor﻿verzi﻿şi﻿ruginii.

Nuvela este lipsită din aceste motive de dimensiunea tragicului, ea fiind 
doar un „document social”, în genul nuvelei lui Zola, Comment﻿on﻿meurt.

În mod similar, Pe﻿ drum﻿ de﻿ poştă﻿ (1886) reface drumul unei familii din 
provincie spre București, așa cum este perceput din goana cailor de către me-
zin. Dotat cu sensibilitate și imaginaţie, copilul vede personaje fantastice în 
copacii înșiraţi pe drum în noapte. Manifestările lui sunt justificate fiziologic: 
„simţirea lui era atât de ascuţită sau de bolnăvicioasă, încât, dacă mintea nu 
i-ar fi fost puternică, această simţire l-ar fi dus la nebunie.” În ochii contempo-
ranilor, principalul merit al nuvelei consta în faptul că este „naturalistă nici mai 
mult, nici mai puţin. Ce mai ziceţi onorabili cititori ai lui Zola, care vă plângeţi 
că înotăm în romantism, vreţi naturalism?” (apud Pahonţu 57). Nu este lipsit 
de semnificaţie nici faptul că Macedonski intenţiona să o publice cu subtitlul 
„nuvelă naturalistă” în revista Le﻿Semeur, condusă de Auguste Vulliet.

O altă nuvelă încadrabilă acestui curent este Zi﻿de﻿august (1886). Natura-
liste sunt aici scenele din curtea pitarului Stambulache, în care fetele și flăcăii 
din sat aflaţi în toiul culesului sunt surprinși în imagini pline de senzualitate 
frustă. Oscilaţiile estetice ale lui Macedonski se manifestă și aici în reminis-
cenţele clasiciste, care aseamănă dezlănţuirile frenetice ale tinerilor cu păgâ-
nismul antic, într-un peisaj ca „un colţ al unei Elade de odinioară”. Dragostea 
ascultă însă mai degrabă de impulsuri „după concepţia naturalistă” (Pahonţu 
45). Influenţa zolistă a fost sesizată prompt și de Vlahuţă, ce reţine din nuvelă 
„o livadă prin bălăriile căreia întâlnim câte ceva din Germinal lui Zola” (1886, 
4). Sunt voci critice care afirmă că deși „vigorile senzoriale merg până la no-
taţii naturaliste” (Beșteliu 45), scriitorului îi este funciar vitalismul, dincolo de 
apartenenţele literare. Subscriem însă la o observaţie mai veche, potrivit căre-
ia la Macedonski „Latura vitalistă din proza dominată de notaţie și analiză de 
senzaţii patologice” se așează „sub influenţa vădită a naturalismului” (Marino, 
1967a, 67).

În nuvela Nicu﻿Dereanu (1886), Macedonski urmărește procesul de declasare 
a unui tânăr animat de visuri de glorie. Eroul, „biet student sărac, vara cu pantalonii 
de iarnă și iarna fără palton” visează să rezolve problemei „mișcărei prin mișcare” 
printr-o locomotivă nouă (motivul trenului ca obiect estetic apare la Zola abia în 
1889, în La﻿Bête﻿humaine).

Dereanu este o victimă în primul rând a temperamentului său melancolic 
care îl face inapt pentru slujba lui umilă de copist. Dat afară din minister, aruncat în 
stradă de proprietăreasă, el alunecă încet pe panta degradării, până la mizeria fizi-
ologică. Foamea, frigul îi agravează predispoziţia pentru fantazare până la delirul 
cvasi-mistic. Plimbându-se în noaptea din ajunul Crăciunului, albit de ninsoare ca 
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un „moșneag nemaiașteptător de bunuri pământești”, are revelaţia adevăratei lui 
meniri: „Oare nu era el dator să însemne în acea noapte, urmele lui, negrele brazde 
ale mizeriei peste tot corpul Bucureștilor?”. În final, foamea îl reduce la starea ani-
malică: slăbit, „rupse cu mâini tremurătoare petecul de gazetă în care se afla cea de 
pe urmă bucată de pâine – un codru uscat și tare – o smulse din hârtie, o frecă cu 
zăpadă și ducând-o la gură, își înfipse dinţii în ea cu sălbăticie”. Învins de ger, adoar-
me visând un ultim vis eliberator.

Inaderenţa lui Dereanu la mediu este structurală și îmbracă forma revoltei 
împotriva tiraniei dimensiunii fiziologice a fiinţei umane. Demn de remarcat este 
și că nuvela anticipează tema romanului Foamea a norvegianului Knut Hamsun 
(1890).

În 1888, Demetrescu anunţa cititorii că Macedonski „[a]re de gând să 
scrie un roman naturalist. Îmi vorbea adeseori despre aceasta și, desigur, nu 
vom adăsta mult până să iasă acel roman. Atunci vom gusta pagini mai nume-
roase în stilul ce mânuiește cu o măiestrie unică în literatura noastră.” (1885, 
p. 361). Romanul avea să fie Thalassa, din care apar două fragmente în Litera-
torul, cinci ani mai târziu. Varianta în franceză este publicată în Franţa în 1906 
sub titlul Le﻿ Calvaire﻿ de﻿ feu﻿ (Paris, E. Sansot), cu un oarecare ecou favorabil. 
Macedonski reţinuse unele sugestii din naturalism, dar și din Thaïs a lui Ana-
tole France. Scriitorul introduce în roman elemente ale discursului medical, cu 
mulţi termeni de fiziologie explicaţi știinţific și studiaţi monografic, care „do-
vedesc, prin insistenţa și adâncirea lor, o susţinută preocupare analitică și chiar 
intenţii de studiu «obiectiv», foarte în spiritul naturalismului.” (Marino, 1967a, 
281). În Thalassa, eroul suferă de o nevroză de origine sexuală în condiţiile de 
izolare în care se află (cu ecouri din Degenerescenţa lui Max Nordau):

Văzul,﻿ auzul,﻿ mirosul,﻿ gustul﻿ şi﻿ pipăitul﻿ –﻿ se﻿ povârneau﻿ deopotrivă,﻿ şi﻿ în﻿ aceeaşi﻿
repeziciune,﻿spre﻿degenerare﻿–﻿dacă,﻿totuşi,﻿degenerare﻿poate﻿să﻿fie﻿numită﻿supra-
activitatea﻿ce﻿făcea﻿ca﻿organismul﻿său﻿nervos﻿să﻿îndoiască﻿senzaţiile﻿primite﻿şi﻿să-i﻿
dea,﻿în﻿aceeaşi﻿vreme,﻿putinţa﻿să﻿le﻿traducă﻿în﻿valori﻿ce﻿se﻿depărtau﻿de﻿cele﻿obiş-
nuite.

Pe măsură ce producţia literară românească influenţată de naturalism se 
îndepărtează în timp de intervalul de maxim impact (1879-1916), acest moment 
naturalist se decantează într-o tematică proprie și o viziune biologizantă asupra fi-
inţei umane, nu lipsită de stereotipii (Ştefan 41). În acest sens, Pohonţu, unul dintre 
comentatorii fenomenului literar interbelic, când naturalismul este încă o formulă 
prezentă în conștiinţa criticii, face o observaţie interesantă privind receptarea de 
ansamblu a naturalismului glosând pe marginea creaţiei macedonskiene:

Lumea﻿ cititoare﻿ a﻿ lăsat﻿ la﻿ o﻿ parte﻿ tendinţa﻿ ştiinţifică,﻿ documentară,﻿ experimen-
tală,﻿şi﻿a﻿văzut﻿în﻿naturalism﻿numai﻿elementele﻿compozitorii,﻿adică:﻿a﻿-﻿O﻿lume﻿de﻿
oameni﻿ patologici﻿ [...];﻿ b﻿ -﻿ Voinţa﻿ redusă﻿ la﻿ gesturi.﻿ Actele﻿ şi﻿ gândurile﻿ reduse﻿ la﻿
cauze﻿pur﻿fiziologice.﻿De﻿aici﻿ insistenţa﻿asupra﻿temperamentului﻿şi﻿amorul﻿redus﻿
la﻿ instinctul﻿sexual;﻿c﻿-﻿Pentru﻿completarea﻿atmosferei,﻿descripţii﻿ lungi,﻿detaliate.﻿
Note﻿şi﻿studii﻿făcute﻿asupra﻿naturii﻿[...];﻿d﻿–﻿Expresia﻿sinceră,﻿brutală,﻿repugnantă,﻿
pornografică﻿(42).
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Am afirmat la începutul acestei lucrări că naturalismul lui Macedonski este 
discontinuu, deconectat și deconcertant. Înţelegem prin aceasta, în primul rând, 
că între momentul afirmării acestui curent în literatura franceză și scrierile auto-
rului român care poartă pecetea naturalistă nu există o determinare strînsă, ci un 
anume grad de libertate, în funcţie de meandrele concepţiilor estetice și ale trări-
lor artistice, fiind astfel deconectat de la evoluţia mișcării estetice franceze. În plus, 
este discontinuu pentru că între momentul naturalismului declarat al scriitorului 
și elementele naturaliste din unele poezii și proze ale sale, de dinainte și de după 
acest moment, există un intervale în care atenţia lui Macedonski este acaparată de 
mereu alte formule estetice.

Naturalismul lui Macedonski este﻿deconcertant﻿pentru că scriitorul trece cu 
dezinvoltură de la o formulă estetică la alta, în consonanţă cu efervescenţa creatoa-
re de fin﻿de﻿siècle. Poet fiind, Macedonski a reușit o schimbare oarecum surprinză-
toare în raport cu profilul liric al creaţiei sale, scriind o proză care a rezistat în timp. 
Ca prozator, își edifică naraţiunile în spirit naturalist și aplică metodele de lucru 
consacrate de Zola, dar în același timp nu respinge elementele ce aparţin altor re-
gistre estetice. Un lucru este sigur, episoadele naturaliste au fost momente faste ale 
operei sale, concretizate în poezii cu răsunet printre contemporani, într-un roman 
ce nu a trecut neobservat în Franţa și în multe dintre nuvelele sale majore. Origina-
litatea operei lui Macedonski își are sursa și în marea sa disponibilitate pentru nou, 
pentru experimentarea formulelor estetice post-romantice și în receptivitatea cu 
care a răspuns la provocările spiritului modern.
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FICŢIUNEA ARTISTICĂ VS FICŢIUNEA 
RELIGIOASĂ ÎNTRE LIBERTATE ȘI CENZURĂ

Olesea GÂRLEA
Institutul﻿de﻿Filologie﻿al﻿AșM

The paper Fiction﻿Art vs. Religious﻿fiction﻿between﻿freedom﻿and﻿censorship﻿describes 
the appearance of freedom thought on matters such religion in contemporary society. 
Writer’s continuous dialogue with the myth led to substantial changes in content. If Greco-
Roman religions have free-barrier ban interpretation of myths in author’s mind, monotheis-
tic religions such as Christianity, Islam etc., trying to combat all forms of freedom of thought 
in relation to the sacred texts. As seen Feuerbach artistic imagination products do not claim 
to be taken as objective reality; they do not require the reader’s belief in the identity of 
real-image. As result you have that the confrontation between religious and aesthetic is il-
logical and artistic fiction gaining credibility in a situation where the recipient treats it as a 
non-fictional text.

Key-words: fiction,﻿myth,﻿liberty,﻿censorship,﻿religion,﻿fantasy.

Articolul Ficţiunea﻿ artistică﻿ vs﻿ ficţiunea﻿ religioasă﻿ între﻿ libertate﻿ şi﻿ cenzură﻿ tratează 
aspectul libertăţii gândirii în problemele de natură religioasă în societatea contemporană. 
Dialogul continuu al scriitorilor cu mitul a dus la modificări substanţiale în conţinutul aces-
tuia. Dacă religiile greco-romane au depășit bariera interdicţiei interpretării libere a miturilor 
din perspectiva autorului, religiile monoteiste cum ar fi creștinismul, islamul etc. încearcă să 
combată orice formă de libertate a gândirii în raport cu textele sacre. Cum observa Feuerba-
ch produsele imaginaţiei artistice nu pretind a fi luate drept realitate obiectivă ele nu impun 
cititorului credinţa în identitatea imagine-real. Rezultă că această confruntare dintre religios 
și estetic este ilogică, iar ficţiunea artistică câștigă credibilitate în situaţia când destinatarul o 
tratează ca pe un text neficţional.

Cuvinte-cheie: ficţiune,﻿mit,﻿libertatea,﻿cenzură,﻿religie,﻿fantezie.

Este necesar ca orice discuţie despre libertatea interpretării să facă referire 
inclusiv la situaţia conflictuală a istoriei literare contemporane, care înregistrează 
o luptă acerbă între textele canonice religioase și cele literare (fictive), între gândi-
rea colectivă și cea individuală. Atitudinea aceasta tendenţioasă împotriva textelor 
literare are o istorie multiseculară. Încă din Antichitate Platon îi excludea pe po-
eţi din cetate pentru că prin creaţiile lor tulburau sufletele ascultătorilor și slăbeau 
sentimentul religios, umanizând zeităţile. Creștinismul timpuriu și cel al Evului Me-
diu condamna literatura pentru caracterul ei profan. Multă vreme cărţile profane 
(adică literare) erau considerate o formă de erezie faţă de adevărurile Scripturii. 
Periodic, biserica alcătuia o așa-zisa „listă a cărţilor interzise”, nocive gândirii unui 
bun creștin. Această tendinţă persistă și în epoca contemporană, cel puţin câteva 
texte literare au pus pe jar majoritatea confesiunilor religioase de pe glob. Ele au 
fost trecute mai mult sau mai puţin printr-un filtru de inhibare a ficţiunii artistice, 
conformându-se fidel sau distanţându-se de anumite filoane tematice ale textelor 
canonice religioase. Operele care au intensificat necesitatea abordării acestei pro-
bleme sunt: Versetele﻿satanice de Salman Rushdie, Codul﻿lui﻿Da﻿Vinci de Dan Brown,﻿
Evanghelia﻿după﻿fiul de Norman Mailer, Hristos﻿răstignit﻿a﻿doua﻿oară de Kanzatzaks, 
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Evanghelia﻿după﻿Isus﻿Cristos﻿de José Samarago, Bărbatul﻿din﻿Nazareth de Anthony 
Burgess, Cel﻿dat﻿morţii de D. H. Lawrence, Arhanghelii﻿care﻿nu﻿mor de Anca Maria 
Moșora, Evangheliştii de Alina Mungiu-Pippi, Mesi@﻿de Andrei Codrescu. Această 
inepuizabilitate a preluării temelor mitice și demistificarea continuă a textelor sacre 
denotă concreteţea, largheţea și actualitatea lor. Autorii operelor sus-numite (în 
mare parte) au fost condamnaţi fără voie la un exil intern sau extern, iar creaţiile 
lor literare de inspiraţie mitică (creștină, musulmană etc.) au fost reprimate prin 
autoritatea religiei. Chiar și astăzi accesul la astfel de texte se face cu dificultate, ele 
aproape că lipsesc din biblioteci și librării, audienţa lor reală reducându-se aproape 
de zero. Dincolo de problema circulaţiei acestor texte literare și trecerea la index a 
autorilor sus-menţionaţi marile construcţii religioase au reușit să blocheze readu-
cerea la lumină a acestor scrieri prin articole murdare, dezonorate, prin exasperări 
explozive gata să supună lumea la un act de violenţă. Cu toate acestea punerea 
în mișcare a „mașinii de epurat scriitori și opere” nu a condus nici pe departe la o 
schimbare optică, „vănătoarea de cărţi” a încept să câștige valoarea fructului oprit, 
scriitorii să câștige notorietate, tabuizarea ficţiunilor mitico-literare nu a făcut decât 
să amplifice, zvonurile, șoaptele, lecturile furișe. Astăzi putem face distincţia dintre 
un scriitor care respectă un model (un mit) și cel care e tentat de un antimodel 
(antimit), asistăm în cea mai mare parte la un proces de desacralizare și de demiti-
zare treptată în rezultatul înrâuirii miturilor asupra spaţiului litrar. Suntem martorii 
unei literaturi care suportă traume și are complexe, din cauza faptului că scriitorii 
nu se pot bucura de o libertate artisitcă deplină în contextul în care un text sacru 
nu-i permite autorului prea multe licenţe „există în genere o autoritate și o tradiţie 
religioasă care-și revendică cheile propriei interpretări”. (Eco 102)

Înainte de a intra în subiect trebuie să precizăm o distincţie pe care o vom 
face între fantezia religioasă și fantezia artistică. Axa principală a problematicii ar-
ticolului este corelaţia „adevăr” / „ficţiune” diferenţa între aceste două forme ale 
imaginarului (cel religios și cel literar). Punctul de plecare în tratarea problematicii 
propuse îl constituie delimitarea făcută de Feuerbach care spunea că produsele 
(operele) imaginaţiei artistice nu pretind a fi luate drept realitate obiectivă, ele nu 
impun cititorului credinţa în identitatea imagine-real.

Mitul literar în sens general presupune orice mit sau mitem preluat de litera-
tură, el este o prelucrare mai mult sau mai puţin fidelă a mitului originar. Cât privește 
gradul acestei prelucrări mitologul german Manfred Fuhrmann stabilește, în eseul 
său Terror﻿und﻿Spiel.﻿Probleme﻿der﻿Mythenrezepzion, trei tipuri de receptări: antici-
zantă care preia în spirit conservator schema antică tradiţională a mitului, păstrat 
cu fidelitate în memoria colectivă, actualizantă a cărei esenţa constă în preluarea 
nucleului mitic originar completat de coordonatele temporale și spaţiale contem-
porane, personaje actuale și veridice, mizând pe desacralizarea figurilor mitologice 
și transpunerea acestora în actualitatea contemporană, și fragmentară﻿ce presupu-
ne utilizarea clișeelor în calitate de decor, element, intertext, dar și repetabilitatea și 
actualitatea atemporală, eliminarea elementelor magice și supranaturale, devierea 
subiectului de la schema mitului. (8) Scriitorul german Peter Tepe, delimitează, în 
lucrarea Mythos﻿und﻿Literatur.﻿Aufbau﻿einer﻿literaturwissenschaftlichen﻿Mythosforsc-
hung,﻿trei tipuri de texte ale știinţei literaturii destinate cercetării miturilor: A) Texte 
care prelucrează povești mitice sau elemente ale unor astfel de povești. Mitologul 
utilizează drept exemplu pentru acest tip romanul scriitoarei germane Crista Wolf 
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Medeea. Tipul A include asemenea texte literare, care sugerează prin titlul lor fap-
tul că autorul prelucrează un mit concret. Acest tip de interpretare este compus, 
potrivit autorului, din 4 etape: 1) (re)prezentarea scurtă a mitului tratat în text, 2) 
compararea textului cu alte lucrări literare, care tratează același mit, 3) analiza com-
plexităţii mitului înainte de a fi transmis prin intermediul literaturii, 4) Comparaţia 
dintre textul literar și mitul antic. Stabilirea unor similitudini și deosebiri care pot fi 
incluse într-un tabel (sau matrice). B) Texte care conţin structuri ale gândirii mitice 
sau elemente ale unei astfel de gândiri, autorul utilizează drept exemplu romanul 
scriitorului Juri Rytchëu Wenn﻿die﻿Wale﻿fortziehen (Când se retrag balenele). Situaţia 
tipică a textelor din această categorie ţine de transformarea unui om (sau animal) 
în zeitate. Acest model are ca temă complexele imaginaţiei mitice religioase, para-
disul pierdut. Prezentul este reprezentat de scriitori ca un timp al îndepărtării Zeit﻿
der﻿Entfernung de viaţa paradisiacă, elementele de bază ale acestui tip sunt per-
manenta posibilitate a metamorfozelor, flexibilitatea și schimbarea, reprezentarea 
zeilor ca stăpânitori pe destinele oamenilor, prezentarea timpului ca o succesiune 
lineară și dezicerea de separarea lui în cele trei dimensiuni (trecut, prezent, viitor), 
sistemul de convingeri al autorului este centrat asupra indispoziţiei Unbehagen 
referitoare la propria civilizaţie. C) Texte care conţin teorii ale naturii mitului sau 
elemente ale teoriei mitului. Cele trei tipuri de texte ale știinţei literaturii destinate 
cercetării miturilor trebuiesc privite în ansamblu și nicidecum nu pot fi separate 
categoric, uneori un tip poate conţine elemente din celălalt tip. (17) J. J. Wunenber-
ger compară modelul de evoluţie spaţio-temporală al unui curent mitogeneteic cu 
o metaforă de inspiraţie fluvială care presupune cinci faze: „şiroirea, care aduce la 
suprafaţă, într-o arie sau eră dată, o serie heteroclită de mici formaţiuni imaginare, 
cumpăna﻿apelor, care accentuează o orientare globală prin abandonarea orientă-
rilor anterioare, confluenţa, care coincide cu afluxul de multiple aporturi conver-
gente, desemnarea complexului ca fluviu, care trece prin recunoașterea culturală a 
unui imaginar mitic anglobant, amenajarea﻿malurilor, în care fluxul de referinţe mi-
tice se stabilește și se consolidează pentru un timp, și în fine, formarea meandrelor 
și a unei delte, care semnifică uzura imaginilor, saturaţia și dispariţia lor în favoarea 
unui ciclu”. (101) Mitul își poate schimba statutul în funcţie de contextul cultural, el 
poate fi privit de către unii ca adevăr, dar în același timp privit de alţii ca o credinţă 
neîntemeiată, „reciclată”, ca ficţiune. Mitul ilustrează „o stare involuntară a ficţiunii, 
a cărei formulă ilocutorie nu e aceiași la cele două extremităţi ale șirului. Iar acest 
gen de înlocuire poate afecta nu numai «reprezentarea», ci și calitatea însăși luată 
drept ficţiune”. (Genette 131)

Trecerea de la miturile primitive la literatură este considerată un proces al 
trecerii de la sacru la profan. Problema departajării între lumea sacră și cea pro-
fană, în special dintre omul religios și cel a-religios a fost pusă de către M. Eliade 
care-l definește pe homo﻿religiosus ca fiind unul care crede în mit și îl identifică cu 
o realitate absolută. Eliade atribuie lecturii o funcţie﻿mitică﻿a cărei esenţă constă în 
faptul că îi permite omului modern o ieșire din timp comparabilă cu cea efectuată 
de mituri, ea „îl proiectează pe omul modern în afara duratei sale personale și-l inte-
grează în alte rituri, îl face să trăiască într-o altă istorie”. (Eliade 191, 1978) O funcţie 
asemănătoare îndeplinește și scriitura poetică, timpul poetic este unul care mijlo-
cește punerea cititorului într-un timp străin „imaginar, ale cărui ritmuri variază la 
infinit, căci fiecare povestire își are propriul ei timp, specific și exclusiv (...) în măsura 
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în care povestește o istorie verosimilă, romancierul folosește un timp în aparenţă﻿
istoric”. (Eliade 179, 1992)

Un alt aspect al problematicii articolului îl constituie diferenţa dintre mitul 
etno-religios și cel literar acest aspect a fost investigat de Doiniţa Milea în studiul 
Forme﻿ale﻿ficţionalităţii﻿narative astfel mitul etno-religios este în viziunea autoarei „o 
poveste fondatoare, anonimă, colectivă, funcţionând ca adevărată. Când el trece 
în literatură, conservă saturaţia simbolică, organizarea riguroasă și lumina meta-
forică, dar își pierde caracterul fondator, veridic și operele sunt semnate, luate în 
stăpânire de un autor profan”. (154) Literatura, relevă D. Milea, joacă un rol esenţial 
în conservarea miturilor, mitul originar devenit literar capătă semnificaţii noi, chiar 
dacă contrazicemitul originar sau se află la intersecţia mai multor mituri. Mitul li-
terar funcţionează ca un hypotext (G.Genette) în raport cu opera care l-a preluat. 
Această conexiune logică în plan diacronic dintre mitul religios (originar) și cel lite-
rar a fost observată și de E. Negrici în studiul Iluziile﻿literaturii﻿române: „Mitul religios 
condiţionează succesul (n. n. dar și insuccesul) celorlalte mituri cărora pare să le fi 
fost părinte. Date fiind filiaţiile directe, interferenţele și reţeaua de legături multiple 
este evidentă dependenţa miturilor literare de cele sacre”. (19)

Această conexiune dintre miturile originare și cele literare nu este întotdeau-
na apreciată, ea generează conflicte inevitabile și în societatea de azi. Fiecare epocă 
aduce propria sa ierarhie de concepţie și gândire. Inovaţiile ficţionale rezultă dintr-
un context istoric și cultural, ele îmbogăţesc sau epurează istoria mitului, antre-
nând deplasări de accent mai mult sau mai puţin semnificative. În societatea con-
temporană se manifestă o bătălie continuă contra imaginarului mitic literar, care a 
dus la divizarea societăţii în două tabere: apărătorii și atacatorii miturilor literare. 
Ficţiunea religioasă este rigidă și eclectică în același timp, ea creează o incertitudine 
anxioasă, gata întotdeauna să genereze restricţii angosante în problemele de tran-
ziţie a mitului originar spre cel literar. Interpretul textului religios nu se poate dis-
tanţa de conţinutul sacru deoarece concepţia imaginară religioasă este bine struc-
turată, supusă unor regularităţi care nu pot fi schimbate. În aceste împrejurări orice 
altă formă de imaginar, în special cea care privilegiază diversitatea și schimbarea 
textului sacru cum ar fi mitul literar, este sortită eșecului sau neacceptării lui. Atot-
puternicia discursului religios se manifestă prin urmărirea anumitor teze doctrinare 
și canonice, care corespund unei singure imagini a lumii, cea a identificării textului 
sacru cu realitatea absolută. Conceput pentru a explicita evenimentele sacre, tex-
tul religios este un „document” univoc, care nu admite citirea sau reinterpretarea 
acestuia în mai multe moduri. Imaginarul religiilor pretinde a fi mai esenţial decât 
lumea concretă. Chiar și în acest „cod” al lecturii omul este capabil să disocieze cele 
două registre ale imaginarului: realul și supranaturalul, sacrul și profanul.

Nikolai Hartmann este unul dintre esteticienii care surprinde acest raport 
specific al artelor faţă de religie atunci când afirmă că „artele au luat naștere în viaţa 
religioasă, totuși ele și-au atins înflorirea cea mai mare când aceasta se afla deja la 
începutul declinului. Ele și-au primit ideile (n. n. temele, subiectele, personajele) 
din viaţa religioasă, au rămas însă autonome în forţa lor sensibilă de modelare și au 
prefăcut idealurile religioase în idealuri intuitive”. (407) Hartmann susţine ideea că 
originile artei sunt strâns legate de religii, dar în evoluţia lor istorică ele au devenit 
forme de sine stătătoare ale fanteziei creatoare când au „purces la derealizarea pro-
duselor acesteia”, adică la ficţionalizarea lor.
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Flexibilitatea miturilor, capacitatea lor de a dezvolta variante a dus la des-
creșterea aderenţei societăţii la veridicitatea mitului și a fost realizată prin câteva 
etape: a) individualizarea personajului, b) demistificarea miraculosului sau a sacru-
lui, c) umanizarea zeilor sau euhemerizarea lor, d) problematizarea situaţiei mitice, 
e) înzestrarea mitului cu semnificaţi noi, f ) desprinderea mitului de semnificaţiile 
religioase, derealizarea și transformarea lui în alegorie și simbol.

În literatura contemporană fenomenul cenzurii și libertăţii scriitorului în pro-
blemele de natură religioasă începe cu romanul lui Salman Rushdie Versetele﻿sata-
nice (1988) care a fost calificat de către autorităţile religiei islamice ca fiind „cartea 
ucigașă” a secolului XXI. Faptul că acest roman este o operă literară și nu una apolo-
getică, ne antrenează foarte departe de religie. Totuși cartea a atras atenţia întregii 
lumi anume prin imixtiunea forţelor religioase în ficţiunea literară, care au optat, 
inclusiv, pentru condamnarea la moarte a autorului și editorului. Tzvetan Todorov 
în eseul său Omul﻿dezrădăcinat analizează procesul condamnării cărţii sus-menţi-
onate, de către marile personalităţi ale Franţei (primarul Parisului de atunci Jaques 
Chirac, cardinalul Decourtay președintele confederaţiei episcopilor din Franţa ș. a.) 
care s-au comportat ca niște politicieni „care nu vroiau să-și înstrăineze populaţia 
musulmană a Franţei, fiind preocupaţi de efectul vorbelor lor, nu de adevărul aces-
tora”, evident ei „n-au deschis niciodată cartea lui Rushdie”. (146) Todorov apreciază 
romanul lui Rushdie, în primul rând, ca fiind unul care militează în favoarea plu-
ralităţii opiniilor, dar și a dreptului individului de a-și pune întrebări cu privire la 
tradiţii. Iată de ce mitul literar nu mai este așa cum îl explicitează textele sacre, ci 
așa cum îl vede și îl construiește scriitorul. Originalitatea acestui scriitor nu constă 
într-o ușoară modificare a predecesorilor, ci în capacitatea lui de a găsi în orice mit, 
din orice timp și loc, indicaţii pentru a trata subiectul propriu. Îngrădirea dreptului 
la libera exprimare este surprinsă și în interiorul romanului lui Rushdie. Scriitorul 
Baal, unul dintre personajele romanului Versetele﻿satanice﻿este urmărit de oamenii 
profetului Mahound pentru a fi ucis. Acesta își găsește adăpost în bordelul hijab 
(termen care semnifică în limba arabă „vălul purtat de femeile musulmane”), unde, 
mai în glumă mai în serios, simulează împreună cu cele douăsprezece curtezane 
viaţa profetului Mahound. Baal le dedică „muzelor” spirituale și trupești o întrea-
gă activitate literară. Sosește momentul când locul de incontinenţă sexuală este 
închis, la ordinul lui Mahound, pentru a pune capăt desfrâului. Cele douăspreze-
ce metrese sunt judecate și ucise prin lapidare împreună cu mentorul lor spiritual, 
scriitorul Baal, care recunoaște deschis faptul că nimeni nu-l poate lipsi de dreptul 
moral al liberei exprimări: „Nu cunosc nici o altă jurisdicţie în afară de aceea a muzei 
mele”. (Negrici 470) Profanarea liberei exprimări este redată, inclusiv, prin acţiunea 
personajului Salman, scribul oficial al profetului Mahound, care modifică versetele 
sacre, rezervându-și clandestin dreptul de autor. El este capturat în cele din urmă 
de către slujitorii profetului pronunţându-i-se sentinţa morţii: „- Blasfemia, ta, Sal-
man nu poate fi iertată. Chiar ai crezut că nu îmi voi da seama? Să-ţi pui propriile 
cuvinte împotriva cuvintelor lui Dumnezeu?”. (ibidem:﻿451)

Scriitorul de ficţiune este angajat și el într-o căutare de adevăr chiar dacă e 
de natură diferită, obligaţia romancierului este de a prezenta în loc să afirme sau să 
confirme. Enunţurile ficţionale presupun o anumită detașare de enunţurile auten-
tice, întrucât: „A intra în ficţiune înseamnă a ieși din câmpul obișnuit al exercitării 
limbajului, marcat de preocupările de adevăr sau de convingere”. (Todorov 96) Exis-
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tă anumite tangenţe între religia reprezentării în Versetele﻿satanice și Islamul istoric, 
dar acest fapt nu confirmă și dreptul de a fi tratată pe picior de egalitate ficţiunea 
artistică (care este o interpretare a istoriei Islamului de către Salman Rushdie) cu 
adevărul istoric. Romanul﻿Versetele﻿satanice﻿surprinde, cum e și firesc, poziţia ataca-
torilor mitului literar care condamnă libertatea totală a imaginaţiei în problemele 
de natură religioasă, idee conturată prin afirmaţiile personajului Bhupen Ghandhi: 
„- Nu putem nega ubicuitatea religiei. Dacă scriem în așa fel încât să condamnăm 
din start o astfel de credinţă ca fiind amăgitoare și chiar falsă nu ne facem vinovaţi 
de elitism, de încercarea de a le impune maselor propria noastră viziune asupra 
lumii?”. (Negrici 638) Conflictul dintre adevărurile sacre și cele profane este cele-
brat prin confruntarea celor două personaje Mirza Saeed, magnatul orașului Titlipur 
(cuvânt care în hindi înseamnă „orașul fluturilor”) și clarvăzătoarea Ayesha. Autorul 
explorează mitul biblic al exodului, Ayesha fiind o reactualizare a figurii lui Moise, 
care-i scoate pe izraeliţi din Egipt (aici din orașul Titlipur cu scopul pelerinajului 
spre Mecca) prin aceiași tactică asupra puterii apelor mării, care se dau în lături spre 
a mijloci traversarea ei: „Îngerul mi-a explicat toate acestea, a spus ea încet. Vom 
merge pe jos trei sute de kilometri și când ajungem la ţărmul mării, vom intra cu 
picioarele în spuma valurilor, iar apele se vor da la o parte în faţa noastră. Talazurile 
se vor despărţi, iar noi vom păși pe fundul oceanului până la Mecca”. (ibidem: 283) 
Mirza îi urmărește pe pelerini din mercedesul său, încercând să-i abată de la credin-
ţa Ayeshei, pe care acesta o iubește în taină. Într-un final prorocirea ei se confirmă 
adevăraţii credincioși trec marea, iar cei care au dezertat în tabăra lui Mirza își con-
semnează dezamăgirea și înfrângerea.

Romanul Evanghelia﻿după﻿Isus﻿Cristos de José Saramago (1991) reconstituie 
viaţa lui Isus dintr-o perspectivă pur umană. Ficţiunea lui Saramago nu demistifică 
miracolele și nu-l elimină pe Dumnezeu, dimpotrivă ea ancorează cititorul în mași-
năria validării fenomenelor mistice: dialogul dintre Maria și Înger, conversaţia din-
tre Isus și Dumnezeu, minunile pe care le face Isus: oprește furtuna pe mare, îi ajută 
pe pescari să prindă cât mai mult pește, transformă apa în vin, tratează bolnavii. La 
apariţia sa acest roman a stârnit ample manifestări de protest în mediile catolice și 
o uriașă polemică peste graniţile Portugaliei. Diverși recenzenţi au criticat cartea 
autorul fiind invitat la dezbateri publice cu teologi dominicani și iezuiţi pentru a-și 
explica și justifica viziunea asupra vieţii lui Hristos. Punctul culminant al dezbate-
rii l-a constituit eliminarea romanului lui Samarago de pe lista candidaţilor pentru 
premiul literar al Comunităţii Europene. În semn de solidaritate cu scriitorul, ceilalţi 
pretendenţi s-au retras și ei de pe lista întocmită de guvern, protestând împotriva 
cenzurii și sfidării creativităţii individuale a scriitorului. Romanul s-a bucurat totuși 
de unele declaraţii apreciative din partea diocezei orașului Porto și a profesorului 
Freitas do Amaral, om politic și exponent al dreptei catolice conservatoare, care a 
salutat public apariţia cărţii. Mioara Caragea, traducătoarea romanului Evanghelia﻿
după﻿Isus﻿Cristos în limba română﻿și postfaţatoarea cărţii, neagă recunoașterea unei 
stări de beligeranţă între ficţiunea religioasă și cea literară, afirmând că acest roman 
„nu a fost scris pentru a întemeia o erezie sau pentru a-i îndepărta pe credincioși de 
la ortodoxie: o credinţă autentică și sinceră nu are a se teme de o ficţiune literară”. 
(Samarago 447) Rămâne la atitudinea fiecăruia să decidă dacă și până la ce punct 
aceste ficţiuni literare îi par acceptabile, însă decizionismul între permisivitate și 
represiune, în această problemă, conduce spre o apologie a conflictului ca orizont 
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inevitabil al desfășurării argumentelor și contraargumentelor. Această temă a con-
flictului dintre cele două ficţiuni (religioasă / literară) tinde în anumite cazuri să de-
vină un război deschis dintre două sisteme imaginare.

Romanul Codul﻿lui﻿Da﻿Vinci (2006) de Dan Brown și filmul după același text 
realizat de regizorul Ron Howard au fost apreciate de către reprezentanţii bisericii 
ortodoxe și catolice ca un atentat împotriva bisericii creștine și au stârnit reacţii 
diferite de la manifestarea rezervelor (în ţările România, Grecia, Polonia, Iordania, 
Singapore ș. a.) până la metodele inchiziţiei medievale: interzicerea filmului și a 
publicării cărţii, proteste ample în stradă (în Rusia, Republica Moldova). Romanul a 
fost ţintuit la stâlpul infamiei și a fost calificat de la început ca fiind „film periculos 
pentru viaţa spirituală și pentru ideologia creștină”, el a fost apreciat ca „o instiga-
re la ura religioasă faţă de creștinii ortodocși”, „o hulire a dumnezeirii”, „o insultă la 
adresa bisericii și a tuturor creștinilor”, „o lepădare de Hristos”, „o gravă perversiune 
duhovnicească”, „o blasfemare a întregii comunităţi creștine și o invenţie anticris-
tică, care a adus beneficii financiare enorme”, „un subprodus” (Milea 3), „un mesaj 
dăunător și necreștin”. (Mucchielli 3) Atacatorii romanului s-au pronunţat pentru 
neglijarea statutului fictiv al operei de artă, insistând asupra abolirii cărţii Codul﻿lui﻿
Da﻿Vinci și a filmului pe motive de natură religioasă; deși compania Sony﻿Pictures, 
responsabilă de realizarea filmului, a precizat în repetate rânduri că acesta este „o 
poveste fictivă și nu are un caracter religios”. (Bogatu 3) Atacurile dure în ceea ce 
privește derularea filmului Codul﻿lui﻿Da﻿Vinci au fost privite de către apărătorii lui ca 
strategii defensive ale unei forţe care-și simte ameninţate poziţiile.

Dialogul continuu al scriitorilor cu mitul biblic a generat multiple disocieri 
de la simpatia (copia fidelă a mitului) până la apatia și negarea totală a mitului. 
Dacă religiile politeiste antice admiteau posibilitatea divinizării regilor și eroilor, 
monoteismul creștin a ridicat o barieră ontologică de netrecut între creatură și cre-
ator, om și Dumnezeu: „Trăirile mitice religioase reflectă o structură schizoidă adică 
o rupere de lumea concretă, aici contează doar adevărurile imaginarului” (Boia 37) 
prin aceasta se explică inerţia și negarea de către religie a oricărei alte forme de 
imaginar, care-i ameninţă existenţa și esenţa doctrinară. De cealaltă parte se află 
demolarea imaginarului, recompunearea acestuia sub alte forme. Mitul antic (bi-
blic) își continuă și confirmă vitalitatea în literatură, cel puţin 3 momente ale ipos-
tazei actualizante a mitului Codului... au dat fiinţă „mărului discordiei”:

1.﻿Umanizarea﻿textului﻿sacru (desacralizarea lui) prin afirmaţiile personajului 
Teabing Leigth, un istoric al religiilor, care consideră că: „Biblia nu a venit prin fax 
direct din rai. Biblia e un produs al omului”. (Brown 248)

2.﻿Umanizarea﻿divinităţii: coborârea lui Isus la rangul unui simplu muritor de 
rând, prin convingerile personajului Teabing Leight și Robert Langdon, idee me-
diatizată cel mai mult de către presă: căsătoria dintre Isus și Maria Magdalena și 
rezultatul acestei relaţii: fetiţa Sarah. Biserica, în opinia personajului Teabing Leight, 
ar fi ascuns această taină timp de 2000 de ani.

3. Prezentarea﻿ religiei﻿ creştine﻿ ca﻿ un﻿ agent﻿ al﻿ discriminării﻿ sexelor: în special 
discriminarea femeii de către biserică (pentru detalii vezi ibidem: 138-139).

Este firesc ca în aceste condiţii să apară întrebarea referitoare la veridicitatea 
ficţiunii literare. Opera literară este în primul rând un produs al gândirii umane for-
mată din două componente: realitatea similară celei înconjurătoare și imaginaţie 
(ficţiune). Înclinarea balanţei în favoarea realităţii într-o operă literară se datorează 
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pătrunderii masive a materialului extraliterar, care creează senzaţia unui sentiment 
al veridicităţii absolute, surprindem câteva elemente extraartistice ale romanului 
Codul﻿lui﻿Da﻿Vinci: a) Amplasarea﻿într-un﻿spaţiu﻿geografic﻿concret (real): Franţa (mu-
zeul Luvru din Paris, turnul Eifel, banca elveţiană din Paris, gara...), Marea Britanie 
(Temple Church, staţia King’s College, St. James Park, ceasul Big Ben, Hors Gards Pa-
rade, Chapter House), b) Apelul﻿la﻿tehnologiile﻿de﻿ultimă﻿performanţă: fax, computer, 
dispozitiv cu localizare GPS, satelit, avion, cheie cu matriţă laser, criptex, vehicule 
blindate, cipuri cu memorie RAM, microfoane miniaturale, acumulatori fotoelec-
tronici, nanodiscuri etc., c) Încifrarea﻿ simbolică (mistică) care menţine cititorul în 
suspans: Pentagrama (1. simbol religios păgân, 2. simbol sacru al zeităţii Venus), 
Trandafirul cu cinci petale (1. în simbolistica Prioriei și la romani semnifica tăinuire, 
discreţie, 2. simbolul feminităţii), Jocul anagramelor, Şirul Fobinaci: 13-21-1-1-8-5; 
celebra progresie matematică: 1-1-2-3-5-8-13-21, Numărul de aur, proporţia divină: 
1,618, legenda despre Graal, d) Pictura﻿şi﻿existenţa﻿reală﻿a﻿lui﻿Leonardo﻿Da﻿Vinci (în 
special lucrările Omul﻿Vitruvian, Mona﻿Lisa, Cina﻿cea﻿de﻿taină). Totuși textul de ficţi-
une, afirmă G. Genette, „nu conduce la nici o realitate extratextuală, fiecare împru-
mut pe care îl face (mereu) (...) se transformă în element de ficţiune”. (Genette 180)

Atacatorii mitului literar confirmă proclamarea unui nou mit ca fundament 
al puterii, prin intenţia lor de a exorciza și distruge părţile „nocive” ale lui, de a nega 
orice tip de nonconformism și radicalism. Ficţiunea religioasă trece drept o fiinţare 
ce subzistă în mod real. Ea capătă sensul general de realitate și împiedică astfel ori-
ce vizualizare ce ar depăși contextul ei, astfel încât orice mod de a fi este determinat 
prin raportarea la acest tip de realitate. În contradicţie cu textul sacru, ficţiunea ar-
tistică respinge orientarea unilaterală și impune textului o atitudine axiologică pro-
prie. În aceste condiţii scriitorul trebuie să fie, mai mult sau mai puţin, conștient de 
faptul că orice formă de survolare a spaţiului religios, inclusiv instituirea unui vast 
sistem articulat pe opoziţia dintre ficţiunea religioasă și cea artistică, pune în func-
ţiune mecanismul atroce al cenzurii. Difuzarea unei credinţe și receptarea socială 
este foarte diferenţiată și variabilă. Componentele sunt dispuse într-o ierarhie, de 
la acceptarea fără rezerve, până la refuzul categoric, cu o mulţime de poziţii inter-
mediare. Atacurile verbale împotriva ficţiunii literare sunt o dovadă istorică a fap-
tului că ficţiunea religioasă este interpretată ca un adevăr irecuzabil în contrast cu 
operele literare care, potrivit atacatorilor, ţin să „denigreze” imaginea religiei. Orice 
ficţiune artistică cu subiect de inspiraţie mitico-religioasă, care deviază esenţial de 
la șablonul mitic, continuă să fie interpretată nu ca o variantă posibilă de derulare a 
aceluiași subiect, ci ca un adevăr eronat. Se neagă, în ultimă instanţă, subiectivita-
tea autorului și atitudinea sa axiologică faţă de conţinutul miturilor, or un text na-
rativ are ontologia sa proprie care trebuie respectată. Cine va câștiga această luptă 
de idei ficţiunea artistică sau textul﻿sacru este greu de spus. Cert rămâne faptul că la 
nivelul subliminal al interpretării funcţionează continuu un mecanism insidios de 
cenzură. Susţinem ideea că mitul artistic nu trebuie luat ca parametru al validităţii 
mitului religios, inclusiv faptul că, aceste opere cu subiect de inspiraţie mitologică 
(creștină, musulmană etc.) nu ar trebui cenzurate și nici autorii lor târâţi prin justiţie, 
lumea textului nu e reală decât în măsura în care este fictivă. Ne raliem opiniei lui 
Tzvetan Todorov care afirma: „Eu nu sunt totuși pentru cenzurarea acestor publica-
ţii, fiindcă mă tem să nu se producă încă odată «efectul Baudelaire» (interzis, deci 
bun); se pare că el a și început” (138). Cazurile prezentate dovedesc încă o dată că 
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faptul mitul literar nu e făcut ca să renască din cenușă și să redevină la nesfârșit 
ceea ce a fost, el este o interpretare proprie a concepţiei și a viziunii scriitorului; 
și că libertatea cuvântului artistic este un drept care trebuie mereu recucerit. În 
concluzie putem afirma că ficţiunea artistică câștigă credibilitate în situaţia când 
destinatarul percepe ficţiunea artistică ca pe un act non-ficţional.
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The paper is devoted to the investigation of symbol as an expressive method in mod-
ern theatre performances. It takes into account previous studies in this field: metaphysical 
theatre by A.Artaud, the interpretation of symbol in theories by J.Lotman, S.Averintsev and 
in psychology of C.G.Jung, sign structure and concept of mythos by R.Barthes, theatre se-
miotics investigations of P.Pavis and A.Ubersfeld. Author analyses the process of evolution 
of the symbol in contemporary theatre from its﻿traditional aspect to conventional﻿(the new 
one),﻿which has developed as an independent phenomenon with its own unique structure 
including a symbolical action. Conventional symbols reveal and carry symbolical meaning 
within the framework of performance. They draw the meaning of the theatrical action to-
wards the metaphysical, forming a symbolic image (metasymbol).

Key-words: traditional﻿ symbol,﻿ conventional﻿ symbol,﻿ metasymbol,﻿ audiences﻿ perception,﻿
myth,﻿sign,﻿structure﻿of﻿a﻿symbol,﻿symbolical﻿action,﻿theatrical﻿performance,﻿symbolization.

Prezenta lucrare analizează evoluţia simbolului ca modalitate de exprimare﻿în spec-
tacolul de teatru, având în vedere contribuţia semnificativă adusă de structuraliștii și teo-
reticienii teatrului. Ideile teatrului metafizic lui A.Artaud, simbolul în teoriei lui J.Lotman, 
S.Averintsev și C.G.Jung, structura semantică și concepţia mitică a lui R.Barthes, analiza 
spectacolului, realizată din punctul de vedere al semioticii teatrale în lucrările lui P.Pavis și 
A.Ubersfeld au format un cadru valoros și prielnic integrării simbolului în arta teatrală. Auto-
rul articolului investighează procesul evoluţiei simbolului teatral contemporan de la aspec-
tul lui tradiţional până la cel convenţional, ce există și funcţionează doar în cadrul spectaco-
lului. Aici criteriul creaţiei mitice a regizorului este elaborarea meta-simbolului – imaginea 
simbolică chemată să reflecte obiectele metafizice.

Cuvintele-cheie: simbolul﻿ tradiţional,﻿ simbolul﻿ convenţional,﻿ meta-simbolul,﻿ percepţia﻿
spectatorului,﻿mitul,﻿semn,﻿structura﻿simbolului,﻿acţiunea﻿simbolică,﻿prezentarea﻿teatrală,﻿simboliza-
re.

“The theatrical performance should be coded from the beginning till the 
end as if it were written in a new language” (Арто 108), which is able to lead the 
audiences’ spirit out to another mode of existence. Nowadays, the ideas of Antonin 
Artaud about the language of symbols as an indispensable attribute of future the-
atre, expressed more than a century ago, are very up- to-date and they help a think-
ing stage manager to formulate his philosophical conception in the forms intelligi-
ble for several levels of audiences perception. “A more subtle reading of numerous 
symbolic systems is also an element of acting and, consequently, it brings aesthetic 
enjoyment, moreover, semiology lets the spectator take a more active and creative 
position when decoding signs and constructing their meanings”(Юберсфельд 
194). It should be mentioned that in a modern theatre we could notice a bright 
tendency of evolutional development in the sphere of symbolic creation, extend-
ing the scope of the symbol starting with the traditional symbol and finishing with 
the fundamentally new conventional symbol.
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Speaking about traditional symbols, we mean objects borrowed from the 
archaic mythology, religion or folklore and having a stable connection with the 
definite concept. Knowing that crucifixion is a symbol of Christian religion, a crown 
is a symbol of lordship, a tree is a symbol of life, balance is a symbol of justice, 
and so on, our audiences’ perception does not include the complex of processes 
and principles explaining the essence of a phenomenon, it only makes logical con-
nection of an object with its meaning. The audience’s awareness or lack of basic 
knowledge of an object is important for symbol interpretation. This is like as if we 
were convinced that a ball-shaped cactus is a symbol of memory, without taken 
into account that namely the process of compression of lower layers of cactus, giv-
ing it the opportunity to grow and at the same time to keep its size for a long time, 
is associated with the process of accumulation of information in human memory, 
compressing outlines of the past in favor of active development. A man, who does 
not know about this peculiarity of a ball-shaped cactus, does not have the key to 
understanding the sense of a chosen object. At the same time the loss of the key to 
understanding of many symbols, which became “dead”, reduces the effectiveness 
of their use as “a bridge from the rational world to the mystical one” (Лотман 211). 
Very often the traditional symbol in any theatrical performance undergoes the pro-
cess of transformation into a definite sign. The meaning, which is suggested to the 
audiences as a probable one, as a rule, does not have an efficient connection with 
any referent but, on the contrary, it’s closely linked up with the matter, because it 
defines more accurately, explains and reproduces the events of the material world. 
Traditional meanings, leveling a symbol to a sign, cannot create any additional as-
sociations, first of all because the starting point of any internal action should be an 
external action. The absence of actions shows the absence of life processes. That 
is why the traditional symbol used as a static object is included in the common 
structure of symbolization only being confronted with an action; otherwise it will 
be a dead language. That is what happens with the traditional Chinese symbol “Yin 
Yang” in the theatrical performance Hedda﻿Gabler after the Henrik Ibsen’s play (Chi-
sinau National Theatre Mihai Eminescu, produced by I.Shats). In the closing scene 
the perished characters Levborg (L. Rudenco) and Hedda (M. Strimbeanu) appear 
in the costumes graphically reproducing a black and white outline of the Chinese 
symbol of balance of power. This scene was probably chosen by the stage manager 
as the key to understanding unity and fight of male and female correlated princi-
ples, active and passive, constructive and destructive ones, connecting the destiny 
of characters. However, the traditional Chinese symbol, shown to the audiences 
at the level of a visual object, does not have any connection with other elements 
of the performance; it remains only a graphic object for those spectators who are 
not aware of its exoterical and esoterical meaning. What is important here is not 
only the fact that the play and the performance do not have any connection with 
the Chinese theme, but that the object, chosen as the bearer of significant load-
ing, is not included in the structure of physical action, which could give impact to 
the stocking and development of the audience’s associative ideas. The static object 
does not permit to form neither symbolic nor significant connection between the 
traditional meanings of “Yin Yang” and the stage acting. The symbol is present at 
the performance, but the structure of the myth (significant loading) is absent, and 
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it means that the concept of the stage manager remained beyond the spectator’s 
understanding.

 It is evident that the symbol in the theatre is the combination of visual or 
acoustic means of expressiveness, which is able to provoke our conscience to draw 
significant parallel between processes, meaning and explaining something in the 
sphere of unconsciousness (in the field of archetypes in the psychology of C. G. 
Jung). The symbol helps to express something, which is impossible to explain ver-
bally or show in an open material form, because in this case the mysterious spiritual 
sense disappears. “The truth doesn’t come to the world being evident; it is received 
in symbols and images” (Gospel after Philip, verse 66). We would probably agree 
with the idea that spirituality of the theatre lies in the attempt to find the right key 
to the record of eternal wisdom, which is revealed in a dramatic text. Consequently, 
the closer a text is to the structure of a parable, the deeper are significant layers ex-
pressing phenomena of invisible world. “Christ used parables to make their sense 
being mediated by material universe”, Arcadii Raskin explains,- “At the moment of 
mediation the spectator should have inner perception of divine revelation at the 
illogical level and the mystery is opened to him or her” (150).

Parables have ambivalent meanings 1) external events lying at the surface 
and are referred to as a primary-sense structure, 2) significant parallel of these 
events at the internal level are referred to as a secondary sense superstructure. 
There is something in the process of these events that forms a universal system of 
perceptions. We mean actions here. A theatrical performance is a visual manifes-
tation of actions. Like a parable, a performance can be developed in two parallel 
directions; in this way external actions draw the spectator’s conscience to the inter-
nal level, revealing its symbolic meaning. This is the essence of the symbolic struc-
ture of a theatrical performance. In this structure namely the conventional symbol 
becomes a speaking language, as it is duplicated by an action.

The conventional symbol is a visual or acoustic object or character intui-
tively chosen by the stage manager showing his associative conception. Those sig-
nificant physical actions, which are performed by actors with this or that object, 
presenting this or that character, are carried out as an external drawing of actions, 
implying a principle, a characteristics or a process of the internal level. A symbol is 
not performed at the stage, but it is realized in the spectator’s imagination, being 
formed in the sphere of perception of this object involved in the scenic action. 
The correlation of all meanings, acquired by the audience about this object dur-
ing the performance, creates that very symbolic image, which can be called meta-
symbol. In the performance King﻿Lear after W. Shakespeare’s play (Moscow Theatre 
“Satirikon”, the premiere of 2006-2007, produced by Yuri Butusov), an ordinary 
piece of white material was chosen as an object of symbolization. From the very 
beginning a white material is associated with Cordelia’s white dress (performed by 
N. Vdovina), but in the process of undergoing actions it extends its scope of mean-
ing in the audience’s perception. The characters, sisters Goneril (M.Drovosekova) 
and Regan (A. Steclova), wipe their feet with the help of this fabric and throw it 
out into a dust hole. The scene, where count Gloucester (D. Sukhanov) is talking 
to his extramarital son Edmund (M. Averin), represents the next stage in forming 
significant parallels. The white fabric being extracted from the dust hole serves as 
the background, where Gloucester’s shadow is reflected in the shape of crucifix, 
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at whose foot kneeling Edmund casts aspersion upon his brother. The connection 
with the traditional symbol of crucifix, as a complex of associations with Judas’s 
treachery and Chirist’s martyrdom, challenges the audience’s perception to find 
the association between the episodes in the Bible and the events in Shakespeare’s 
tragedy, portraying correspondingly character’s treachery and martyrdom. The fi-
nal stage in forming a symbolic meaning is represented by the scene where the 
insane King Lear (performed by K. Raikin) tries to stitch up the holes of the material. 
This object as a result of significant physical actions performed by the actors cre-
ates in the spectator’s imagination a certain symbol reflecting the stage manager’s 
of significant commencement of one of the main universal principles, existing in 
human understanding of truth, wisdom, justness, sainthood, virtue, and so on. A 
“white fabric” in its relation to a symbolic object represents a conventional symbol. 
It should be noted that the use of fabric of different sizes and colors (white, yellow, 
black or red) as a symbolic object seems to be the stage manager’s tactical ploy and 
it enhances a symbolic meaning.

We wouldn’t say that the stage manager’s special aim is to create a symbolic 
image. “There is no man who can take any rational thought received with the help 
of a logical inference or effort and to embody it into a symbolic form. Anyway, it 
will remain a sign hiding a rational idea, but not a symbol concealing something 
unknown” (Юнг 500). It proves that it is impossible at somebody’s will to create a 
performance-myth or to choose a symbolic drama for staging in order that sym-
bolization appears at the stage all by itself. A symbolic conception represents a 
definite means of understanding and metaphysical interpretation of real events of 
human reality. The stage manager, who can be called a rationalist, selects an object 
or symbol with a fixed meaning to draw only intellectual spectators into conversa-
tion, making others feel bored. But the stage manager, who can be called a thinker, 
on the contrary, studies life in comparisons, impressions and analogies, notices 
profound wisdom in simple things and shares this revelation with the spectator 
helping him or her learn to discover philosophy of things that is not contained in 
judgments about an object, but in processes, principles, laws, uniting this object 
with the universal law of our planet, starting with a man and finishing with the God. 
These processes, laws and principles intuitively perceived by the stage manager 
form the essence of theatrical symbolization, forming a symbolic meaning. The 
stage manager gradually gains proficiency in the skills of symbolization.

 At the beginning a metasymbol represents a separate symbolic object on 
the basis of one object, (such as a “white fabric” from the example stated above), 
than developing into the characters’ symbolic image and finally, the symbolic im-
age of the performance as the highest achievement of well attuned interaction 
of all symbolic elements in the performance on the basis of the stage manager’s 
conception. It should be pointed out that a metasymbol as a symbolic image of 
the performance is not realized in all performances, using symbols, namely this 
metasymbol carries out a significant loading of a dramatic text, which is perceived 
as a semantic structure of the performance, and stands for the word “myth” and it is 
connected with the stage manager’s conception. “The structure of a symbol is not 
directed to plunge every particular phenomenon into the element of the ‘primary 
source’ of our Being, but to convey the integrated conception of the universe. Here 
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we can notice the similarity between a symbol and a myth as a symbol is a myth” 
(Аверинцев 156).

Starting from the very beginning of the Western European theatre devel-
opment in the theoretical works of Gordon Craig, Adolph Appia and staging pro-
duction of Max Reinhard and Vsevolod Meyerhold, the theatre took the path of 
the search of nonverbal means of expressing a thought, i.e. a new plastic-graphic 
spatial language, reforming ordinary objects into significant constructions. In the 
past the instructive aim of the theatre was directed to the establishing the dialogue 
between the playwright and the spectator, but now the stage manager looks for 
ways for his own dialogue with spectator, using dramatic art as the basis of sug-
gesting the theme of communication. The text of the play becomes the ground-
work where every stage manager can introduce his own symbolic conception if he 
has it. It makes clear why classic dramatic art (ancient, Shakespearian, Chekhov’s 
drama) enjoys popularity with the stage managers having philosophical approach 
and symbolic way of thinking since the dialogue about the essence of things, a 
cause and effect connections of events and human destinies, about the principles 
and laws of the Universe creation should be reproduced in the language of sym-
bols. “Ancient wisdom will be hidden until people learn to read the language of 
symbols” (Холл 44).

Completeness of the spectator’s perception and depth of penetration of 
mysterious sense in his or her subconsciousness determine the penetration of the 
performance on metaphysics. If we take as a basis C.G. Jung’s psychoanalysis, we 
would say that the stage manager draws up a symbolic conception of the perfor-
mance from the store of his own subconsciousness. Thus he\she finds points of 
contact with the spectator’s subconsciousness and perception. According to Jung, 
W. Goethe intuitively scrutinized the problem of unconsciousness and that is why 
he created the work of genius entitled “Faustus”. The same idea was suggested by 
Georgio Strehler in his book “Towards a theatre of humanity”: “If I need the Orchard 
it means others need it to a certain extent too.”(208).

When the stage manager shares with the audience the most thought, opens 
the recesses of the soul, it is already dependent on the audience, whether they will 
open up and experience the assonance. Symbolic images appeal to the subcon-
sciousness, creating the possibility of real communication of the souls, and such a 
theatre definitely must exist. So the stage manager’s ability to create a harmonious 
interaction of symbolic actions with all the elements of artistic expression, which 
creates in the minds of the audience the symbolic image (metasymbol), is a cri-
terion of myth-making. The farther the stage manager gets from defining the 
symbols to symbolization of signs, the closer he moves towards the creation 
of myth.

Moldovan producer Petru Vutkareu (theater “Eugen Ionesco”), is one of the 
few people who is able to combine traditional and conventional objects of symbol-
ization by a common thread of concepts. In the play Elizabeth﻿I written by Paul Fos-
ter the stage manager evaluates not only the external reasons of historical events, 
but also interprets their inner motives. The play is developing in two directions 
- external events are in a way accompanied by and commented on the semantic 
actions of actors, involving the objects in the structure of symbolization. People 
and dummies are organically intertwined in the direction dictated by the stage 
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manager. The masked figures in double-sided raincoats serve as a link between 
mobile dummies and live characters, demonstrating the ternary system existence. 
In the course of the play there is a clear formula of movement from one pole of exis-
tence to another. This contraposition is created by multiple overlapping of symbol 
of ambivalence, both in its static and dynamic principle.

The two permanent characters on the stage represent an example of simul-
taneous coexistence of pairs of opposites: the Narrator (V. Ciobanu) and Pata Sola 
(D. Talmazan) as collective images of the negative and positive forces of nature of 
being. While remaining invisible to other characters, they in turn take part in the 
events, giving the viewer an opportunity to assess the internal motives of different 
actions. The symbol of ambivalence is present in the universal contrast of raincoats 
of supporting characters - the court (red front, violet underside and vice versa), 
where the active red color is the opposite of passive violet. Crosses in the hands of 
religious fanatics become punishing swords, coming into conflict with its original 
purpose - Defender of God’s Word. Even the intonation of speech of Queen Eliza-
beth performed by A. Menshikova becomes the object of acoustic symbolization, 
projecting sheep tearfulness and the lion’s power of her voice to the character’s 
internal plan. The dynamics of the character of ambivalence can be traced in con-
secutive transformation of dummies into the rulers and the rulers into the dum-
mies, and Elizabeth’s transformation from a puppet into a puppeteer. Throughout 
the play the sense of invisible threads is supported by the visual actions of the Nar-
rator and Pata Sola: - they rewind the threads from one coil to another, they break 
off the thread, knit on the spokes, etc., so that the thread itself becomes an object 
of symbolization.

Conventional symbols in the performance accumulate the complex struc-
ture of relationships with traditional symbols, signs and actions. In the minds of 
the audience the whole range of values is combined into a single collective image, 
which is a symbolic image of the play, perceived as a set of universal processes, 
laws and principles reflecting on the earthly plan as a principle of ambivalence of 
nature of being, the infinity and polarity of all things. It is practically impossible 
to enumerate all the semantic parallels affected by this symbolic way, because it 
involves the dynamics of development and interaction of two opposing principles. 
The symbolic image can be expressed without words, because only the process it-
self is important, and it is really impressive. Conventional symbols become tempo-
rary supports of complex semantic superstructures, existing simultaneously in two 
planes - the material visual plane and the plane of consciousness of the audience, 
working only in the framework of a performance. The stage manager succeeded to 
create a performance-myth in which the depth of penetration into metaphysics is 
directly proportional to the volume of raised procedural aspects of life.

Metasymbol promotes the process of sublimation of the theatre, where the 
myth is realized with the help of symbolic actions. The action in the performance-
myth has a different degree of materialization and double existence. The symboli-
cal action provides the dual existence to the objects with which it is connected, 
transforming them into symbols. “Mythology is almost always ritual and symboli-
cal, and both of these components were a part of the mysteries” (Стрелер 75). The 
ancient Greek tragedy, based on the mythological story, already has a double exis-
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tence, characteristic of the parable. The world is changing, and picture of the world 
must inevitably change.

It was especially interesting to analyze how modern stage managers build 
their symbolical conception on the basis of ancient drama.

The tragedy Oedipus﻿Rex by Sophocles, produced by Italian actor and stage 
manager Vittorio Gassmann (Milan, 1998), is based on a mythological story. To proj-
ect the meaning of events stage manager initially chose a double line of action in 
the performance: Chorus duplicated and explained the reasons of events occurring 
with the characters. Thus, the actions of the Chorus become an independent paral-
lel performance connected with the story of Oedipus by series of identifications:

1) composition of black and white geometric shapes in scenography is re-
peated in the clothing and composition of statings of the Choir;

2) posture of a seated thoughtful Oedipus and the identical posture of a 
pensive man sitting on the edge of a square reservoir correlates Oedipus with this 
man (the meaning of this object-man is already defined as a model of Oedipus ‘s 
soul, and all his physical actions are perceived in projection on the inner world of 
Oedipus) For instance, Oedipus drinks the bowl of red vine the same time as an 
object-man drinks, after that Erinyes start to tear the man’s body demonstrating 
the suffering of the soul of Oedipus;

3) painting black tears of women and bloody tears of men in the Chorus 
are an omen of future events, reflected in the perception of the viewers as destiny;

4) Stick crowned with Ankh in Oedipus’s hand finally is associated with 
another object of symbolization - ropes, defined as the link between the world of 
forms and the world of spirit.

All physical actions of the chorus composed as a continuous symbolical pro-
cess: preparation a soul for the incarnation, the passage of earthly life cycle directly 
communicating with the highest substance of the spirit; ablution of the soul when 
rising from the material world into the world of intermediate forms, drinking the 
cup of suffering to the bottom as a necessary aid to the lost soul to return to the 
path of truth. The stage manager builds his conception in a parallel performance, 
which becomes a semantic superstructure above the dramatic text. The language 
of symbols helps the stage manager to impart to audience the revelation of the 
laws and principles of existence of the human soul in the material world, which 
according to theory “structure of the myth” by Claude Lévi-Strauss (8), are funda-
mental features of the implementation of the myth.. Symbols in the Gassman’s per-
formance represent an organic combination of the traditional and conventional 
symbols in every selected object. This helps the viewer to understand the whole 
process, even if every traditional symbol is not fully interpreted.

If we take an axiom that a human being is a microcosm inside a larger uni-
verse, then, considering and studying the humankind, as a book, it is possible to 
penetrate into the mysteries of the universe. (Ancient people used to say that hu-
man beings will cognize the Gods not by means of logic or reason, but by real-
ization of the Gods inside.). Composition of the performance, consisting of two 
parallel theatrical actions is fully justified by the choice of play suitable for stage 
production, because the phenomenon of the chorus in the ancient Greek play sup-
poses a dialogue or commentary accompanying the main action. So, all the ac-
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tions of the chorus in V. Gassman’s performance can be safely regarded as a small 
mystery.

In the modern interpretation of the mythological plot in Heiner Müller’s play 
Medea﻿Material staged by Anatoliy Vasiliev, there is no chorus and there is only one 
character on stage – Medea, performed by V. Dréville. Nevertheless, the stage man-
ager creates symbolic images and builds a structure of his own myth, “bringing the 
systems of actions to the systems of symbols”, according to the theory of Umberto 
Eco (416), which not only fits in the global context of systems of actions but are also 
transformed in the language of symbols.

Practically all the objects on stage become objects of symbolization. The 
meaning of these objects is formed in the minds of the audience with the help 
of unification of the traditional and conventional symbols. First of all, character of 
Medea changes from a conventional symbol into a metasymbol. In Medea’s struc-
ture of symbolization all the components complement each other.

Motionless sitting Medea, as absence of movement in space, is visually con-
nected with the square cinema screen, reflecting the various water conditions. 
Medea’s bursting manner of speech is compared to an element or a kind of ele-
mental substance. Medea’s position, if to see its theosophical meaning, is borrowed 
from the Egyptian goddess Isis, who is the original mother of all things, and rep-
resents the global passive start. Thus, in the minds of the audience Medea has a 
bulk value, perceived as a series of illuminations. All her object-related actions are 
considered in the projection of values in the area of symbolic image, realizing the 
development of conventional symbols in the metasymbols.

Every movement of Medea is full of sacred meaning, but the brightest mo-
ments of the performance yet are the three objects. Naked Medea herself, forming 
one whole with the screen; seated wooden dummies, tied with ropes, the ends of 
which run to Medea, and a round container-basin, in which Medea lights the fire, 
destroying her clothes and a stylized phallus. These three objects are located on 
the stage, forming a triad. It should be noted that in the interpretation of the mean-
ings of these objects that have become conventional symbols, is involved not only 
the traditional and universal significance of dummies and burnt phallus, but also 
prior knowledge and understanding that had already been formed in the minds of 
the viewers on the basis of the original myth of Medea and Jason. It turns out that 
intellectually heeled visitors can discover the action of the play a little more than a 
man who is completely unfamiliar with the ancient Greek story. The play confronts 
and overlays several layers and modes of perception, as if realizing through a new 
text the original meaning, which probably belonged to this ancient myth in the 
distant past, claiming the personification of the universal concepts and identifying 
them.

Several symbolic structures, which are based on conventional symbols, turn 
at once into a symbolic image in the performance. The image of Medea expands to 
the passive principle of the original mother of all things, the image of dummies - 
children expands to the principle of diversity of all life forms, the image of the phal-
lus, metamorphosed into the fire, expends to the universal principle of the active 
creative beginning. Interacting and complementing each other, these symbolic im-
ages are formed into an effective picture of involution of the universe, telling the 
audience about the transcendental knowledge about the world. Anatoly Vasiliev’s 
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performance is a modern incarnation of the mystery, as a sacred form of the the-
ater, staging the greatest truths. Myth, as a way to represent these truths, becomes 
the language of mystery. The play Medea﻿Material can be called “dramatized occult-
ism”, where the director serves as a philosopher and teacher, and actress Valérie 
Dréville playing Medea, becomes a priestess, realizing the dream of theater-tem-
ple. “An actor equates with a priest during the sacrament, when a miracle will find 
the equivalent in an effective symbol.” (Чулков 176).

 In conclusion it can be said that a symbol is really evolving in the develop-
ment of the theatre, which proves the development of symbolic thinking of soci-
ety. Conventional symbol is exclusively a theatrical notion, because the range of its 
display is limited to the performance framework within which the act of symbolic 
connection materializes.

The main distinguishing feature of the theatrical symbol from the forms of 
its implementation in other areas and types of art is the fact that the defining ele-
ment of its structure is a symbolic﻿ action. The objects-symbols which are not in-
volved in the process of symbolic action do not create any independent semantic 
superstructures and do not participate in the creation of the myth. Both traditional 
and conventional symbols are duplicative and complementary ways leading to 
one goal - to create a metasymbol lying outside the visual-acoustic forms. The de-
gree of implementation of metasymbol in the performance is proportional to the 
degree of approximation of the performance to the myth.

The trend of the evolutionary tendency of the theatre towards the language 
of symbols can be traced in the stage manager’s movement from the philosophi-
cal understanding of individual events of the play in non-related to each other 
symbolizations, to the modeling of the universal human processes in the symbolic 
structure of the performance, advanced to a symbolic image. The highest achieve-
ment of the stage manager’s myth-making is the creation of the mystery as a sa-
cred form of the theater, staging the greatest truths about how the world and hu-
mankind function.
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Universitatea Lingvistică de Stat „V. Briussov” din Erevan, Republica Armenia 
– membru asociat al Agenţiei Universitare a Francofoniei, este succesoarea Institu-
tului pedagogic fondat la 4 februarie 1935. În anul 1993 institutul a fost redenumit 
în Institutul de Stat de Limbi Străine „V. Briussov”, iar în 2001, prin hotărârea Guver-
nului Republicii Armenia, i-a fost acordat statutul de universitate, cu respectivele 
modificări în denumirea instituţiei.

De la fondare și până în prezent, mai mult de 50000 de specialiști în do-
meniul limbilor străine (engleză, franceză, germană, spaniolă, italiană, rusă), peda-
gogiei, psihologiei, istoriei, politologiei etc. au fost pregătiţi la catedrele celor trei 
facultăţi : Facultatea Limbi Străine, Facultatea de Lingvistică și Comunicare Intercul-
turală, Facultatea de Limbă și Literatură rusă și Limbi Străine.

Din aprilie 1997 în fruntea universităţii se află Dl Suren Zolyan, doctor ha-
bilitat în filologie, profesor universitar, care împreună cu echipa sa promovează 
permanent adevăratele valori educaţionale, calitatea studiilor în domeniul invăţă-
mântului superior, contribuie la racordarea sistemului educaţional naţional la cel 
european.

La ora actuală Universitatea Lingvistică de Stat „V. Briussov” dispune de un 
potenţial știinţific impresionant. Conducerea universităţii a reușit să concentreze în 
statele sale, atât la catedre, facultăţi, cât și în centrul de cercetări știinţifice, savanţi 
notorii în domeniul filologiei cu grad știinţific de doctor și doctor habilitat: A. Bar-
lezizyan, E. Karabegova, D. Khazaryan, K. Grigoryan, N. Khatchatryan, N. Manukyan, 
V. Stepanyan etc.

Cercetările universitarilor sunt focusate în jurul următoarelor direcţii didacti-
co-știinţifice: lingvistica, lingvistica aplicată, politica lingvistică, filologia romanică, 
filologia germanică, literatura, teoria traducerii, lexicologia și lexicografia, termino-
logia și terminografia, gramatica comparată, stilistica, pedagogia și didactica limbi-
lor străine, civilizaţia, istoria gândirii filosofice, culturologia, comunicarea intercul-
turală, psihologia, teoria și practica limbii armene, istoria artelor etc.

În anul 2010 Universitatea Lingvistică de Stat „V. Briussov” din Erevan a săr-
bătorit jubileul de 75 ani. Pe parcursul anului corpul profesoral împreună cu stu-
denţii a organizat un număr impresionant de activităţi cu caracter știinţifico-didac-
tic și cultural: seminare, mese rotunde, colocvii știinţifice, conferinţe internaţionale, 
foruri etc., la care au fost discutate probleme actuale ale lingvisticii și comunicării 
interculturale.

La 30 martie 2010, în cadrul Zilelor Francofoniei, cercetătorii de la ULIM au 
fost invitaţi la Erevan pentru a participa la colocviul internaţional „Le Miroir linguis-
tique de l’Univers”. În cadrul acestei vizite între Universitatea Liberă Internaţională 
din Moldova și Universitatea Lingvistică de Stat „V. Briussov” a fost încheiat un acord 
de colaborare în domeniul educaţiei și știinţei, care prevede dezvoltarea și promo-
varea de schimburi academice în domeniile de interes comun și care vor include 
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mobilitatea și colaboările profesorilor, cercetătorilor și studenţi, ale căror activităţi 
vor consta în cercetări comune, profesorat, studii, lecţii publice, participări la confe-
rinţe și simpozioane, școli de vară și alte activităţi didactico-știinţifice.

Cu ocazia jubileului de 75 de ani de la fondarea Universităţii Lingvistice de 
Stat „V. Briussov”, felicităm colegii noștri din Armenia, dorindu-le în continuare acti-
vitate pedagogică și știinţifică prodigioasă, succese și perseverenţă în îndeplinirea 
nobilei lor misiunii!
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LA CHANSON EN CLASSE DE FRANÇAIS, UN LUXE?

Kariné DOÏMADJIAN-GRIGORYAN
Université﻿Linguistique﻿d’Etaté ﻿« V.﻿Briussov »,﻿Erévan,﻿Arménie

Poems and songs as method of teaching-learning for FLE learners are less used in 
higher education in comparison with primary or secondary schools... Because most of the 
teachers of A2-B1 levels think that it is a difficult activity to be implemented in the educatio-
nal process, they often avoid their usage. In this article, the author proposes a «pedagogical» 
classification of poems /songs/, gives an example, which can serve as a guide for the crea-
tion of other teaching-learning materials, as well as sources for it.

Key-words:﻿poems/songs,﻿teaching-learning﻿for﻿FLE,﻿musical﻿support,﻿emotive﻿reaction,﻿indi-
vidual﻿interpretation,﻿synesthesic﻿interpretation

Dans la plupart des programmes la poésie et la chanson tiennent peu de place: si 
elles ont encore droit de cité dans le primaire ou secondaire, en revanche les enseignants 
des niveaux A2-B1, jugeant qu’il s’agit d’un genre difficile, en délaissent souvent l’exploita-
tion. L’article propose une classification « didactique » des poésies et des chansons, illustre 
leur exploitation, renvoie à des sources pour la création de matériels pédagogiques.

Mots-clés: poésies/chansons, enseignement-apprentissage du﻿FLE, support﻿musical,﻿réaction﻿
émotive,﻿interprétation﻿synesthésique.

Dans la plupart des programmes, la poésie et la chanson tiennent peu de 
place : si elles ont encore droit de cité à l’école maternelle sous forme de comptines 
ou de chansonnettes, si elles subsistent dans le primaire ou secondaire sous la ru-
brique  « récitation », en revanche les enseignants des niveaux A2-B1, jugeant qu’il 
s’agit d’un genre difficile, en délaissent souvent l’exploitation.

Comment réhabiliter la poésie en FLE ? Faut-il comprendre un poème pour 
l’aimer ? On est d’abord tenté de répondre par l’affirmative : comment serais-je sen-
sible à un poème sans pénétrer dans la simplicité hermétique d’Eluard ou les fulgu-
rances de Prévert ! Et pourtant... Ces comptines rythmées, que les enfants aiment 
tant, ont-elles toujours un sens explicite ? Perçons-nous toujours l’intégralité du « 
message » que les auteurs cachent sous les mots des poèmes, sous les paroles des 
chansons que nous aimons ? Non !... Il suffit d’une idée, d’un vers, d’un mot parfois, 
voire d’un jeu de sonorités soutenu par une phrase musicale pour que la complicité 
s’établisse, en dépit d’une compréhension imparfaite. Un travail de classification 
nous a permis de dégager les points suivants :

La poésie, la chanson ne s’expliquent pas, puisqu’elles s’expriment par 
d’autres voies que celles de la logique et de la raison, en stimulant nos sentiments, 
nos émotions, notre goût esthétique, réactions humaines par essence irration-
nelles.

La poésie, la chanson sont utiles, parce qu’elles sont, dans notre vie, l’indis-
pensable part du rêve, parce qu’elles nous aident à nous connaître, à nous définir, 
aussi bien qu’à penser et à agir, parce qu’elles affinent notre sens du beau.

La poésie exige une interprétation particulière : elle veut d’abord une 
écriture, mais encore une lecture et une diction qui ne sont pas celles de la com-
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munication quotidienne ou du récit ordinaire : la poésie est un aspect privilégié de 
cette interprétation.

D’emblée, nous découvrons un paradoxe, la poésie ne s’explique pas : elle 
n’a donc rien à faire à l’école, dont la fonction principale est d’expliquer les choses. 
Mais la poésie est utile, elle doit donc figurer dans les programmes scolaires, 
puisque l’enseignement ambitionne de former efficacement les élèves à la vie. 
Une seule issue à cette situation embarrassante : introduire la poésie à l’école sans 
l’expliquer. Comment ? En remplaçant l’explication raisonnée, qui est, semble-t-il, 
illusoire, par une sensibilisation aux textes poétiques. Nous disposons pour cela de 
trois atouts. Le premier réside dans le fait que l’enfant, comme l’adulte, est sensible 
à certains thèmes inducteurs, qui suscitent son émotion, fouettent son intérêt ou 
éveillent son imagination. Nous proposerons donc une approche﻿thématique de la 
poésie en classe.

En second, nous croyons que la réaction émotive au contact avec le texte 
poétique peut-être traduite non seulement par la diction, mais aussi pas l’illustra-
tion, le graphisme, le contrepoint musical, la mise en scène... Nous pensons qu’il est 
souhaitable d’encourager cette confusion artistique, gage d’une naïveté retrouvée, 
et donc de favoriser en classe une interprétation synesthésique de la poésie.

Dernier atout enfin : le﻿jeu. Puisque la poésie exige une écriture particulière, 
il convient, tout en sensibilisant les enfants à la « poésie des poètes », de leur pro-
poser un entraînement à une expression poétique personnelle, en les habituant à 
jouer avec les mots, considérés désormais comme des éléments sonores rythmés, 
qu’il peut être passionnant ou divertissant de manipuler.

La relation poésie/émotion/mémoire s’organise autour de grands thèmes 
émotionnels communs à tous les hommes et au poète, puisque celui-ci, « par-
lant de lui, parle pour nous, et aussi de nous », selon le mot de Duhamel (29). Ces 
thèmes peuvent être classés schématiquement en deux catégories : ceux d’ordre 
privé (l’amour, la solitude, le sentiment de la nature, etc.), et ceux d’ordre public (la 
révolte, le progrès, l’engagement, etc.), ce qui correspond grosso modo aux deux 
grands courants de la poésie française : le lyrisme et l’épopée. Il appartiendra au 
professeur de sensibiliser ses élèves à l’illustration poétique du thème étudié en 
classe.

La chanson est de nos jours le refuge de la poésie populaire, entendons par 
là la poésie qui touche le grand public, soit que les compositeurs de talent aient 
su illustrer musicalement des œuvres de poètes confirmés, soit que par la qualité 
de leur textes les chansonniers se hissent au niveau des poètes. Enfin, outre leurs 
qualités intrinsèques, les chansons présentent l’avantage pédagogique d’être mé-
morisées plus facilement (support musical, possibilité de réaudition). Pour peu que 
l’équipement de l’école le permette, il est possible d’organiser une séance de sen-
sibilisation par le biais de la chanson poétique. Selon le temps dont on dispose, on 
présentera des œuvres entières ou des extraits, choisis pour ce qu’ils ont de carac-
téristique. On trouvera ci-après un exemple de sensibilisation à la chanson « Non, 
je n’ai rien oublié » de Charles Aznavour1.

Objectifs: compréhension orale, civilisation.

1 Source des paroles: http://www.stlyrics.com/songs/c/charlesaznavour5774/nonjenairienou-Source des paroles: http://www.stlyrics.com/songs/c/charlesaznavour5774/nonjenairienou-
blie231347.html, de la vidéo: http://www.youtube.com/watch?v=qbSaf93k-uA  . Texte soumis aux 
Droits d’Auteur. Réservé à un usage privé ou éducatif.
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Niveau: A2-B1
Matériel: La chanson « Non, je n’ai rien oublié » par Charles Aznavour.
Déroulement de la séance : Pour solliciter une écoute active faites une pe-

tite anticipation au sujet de l’amour. Aspects possibles sur ce thème :
•﻿ L’amour﻿à﻿son﻿éveil...
...la﻿recherche﻿de﻿l’âme﻿sœur,﻿l’amour﻿dans﻿son﻿éblouissement,﻿la﻿découverte﻿de﻿

l’autre.
•﻿ Les﻿crises﻿de﻿l’amour...
...ses﻿chagrins,﻿ses﻿folies,﻿ses﻿regrets﻿souriants,﻿...ou﻿ses﻿regrets﻿plus﻿graves.
Ensuite faites écouter la chanson une première fois, demandez aux élèves ce 

qu’évoque pour eux la musique (par exemple : c’est une musique triste, mélanco-
lique, etc.), et si la musique s’accorde bien avec le titre et le thème de la chanson. En 
fonction du niveau du groupe faites écouter la chanson une deuxième fois, avant 
de mettre en commun ce que les élèves ont compris. Distribuez ensuite le texte de 
la chanson et procédez à une nouvelle écoute. Avant de répondre aux éventuelles 
questions portant sur le vocabulaire, distribuez l’exercice suivant et corrigez-le 
avec l’ensemble de la classe en demandant aux élèves de justifier leurs réponses.

Exercice : Les affirmations sont-elles vraies ou fausses ?

V F
L'homme est marié.
Il propose à la femme d'aller dans un café.
Elle est mariée et vit à Paris.
Le père de la jeune fille voulait qu'elle se marie avec un 
homme plus vieux.
Autrefois l'homme a souvent téléphoné à la femme.
L'homme est triste d'avoir rencontré la femme qu'il avait 
aimée quand il était jeune.
Il propose à la femme de l'épouser.

Vous pouvez introduire un débat sur le mariage en demandant aux élèves 
ce qu’ils pensent de la situation décrite dans la chanson (où un père choisit pour 
sa fille un mari ayant « une bonne situation »). Est-ce que les parents choisissent 
encore de nos jours les époux et les épouses de leurs enfants ? Faut-il tenir compte 
de l’avis de ses parents avant de se marier, etc. ?

Oui à la poésie en FLE ! Parce qu’elle permet d’aborder la langue avec plus 
de liberté, de solliciter le langage autrement que dans ses dimensions utilitaires, 
fonctionnelles ou encore de sortir de la conversation ordinaire, de l’expression 
convenue, la poésie constitue un support d’apprentissage très riche pour la classe 
de langue.
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FORMALISATION D’UN CORPUS DE PRESSE ARMÉNIENNE 
AVEC NOOJ (ANALYSE DES NOMS PROPRES)

Liana KHATCHATRYAN
Chercheuse,﻿INALCO,﻿Paris

Le présent article concerne la formalisation des noms propres du quotidien armé-
nien Asbarez. La création des graphes est une nouvelle approche pour décrire les particula-
rités lexicales, morphologiques et syntaxiques des noms propres.

Nous avons analysé les noms propres selon leurs épithètes internes et leur classifica-
tion en trois catégories : a) noms propres de personnes, b) noms propres entre guillemets, 
c) acronymes.

Toutes ces trois catégories se caractérisent par leurs sous-catégories correspon-
dantes, qui sont décrites selon leurs épithètes internes, que nous avons formalisées dans 
les graphes. Ces derniers incluent aussi bien les caractéristiques politiques, religieuses des 
personnes que les types des unités écrites entre guillemets.

Dans l’article nous avons abordé également la question des acronymes, en tant que 
substitutions de groupes de mots, qui servent à économiser les moyens linguistiques et qui 
peuvent parfois se lexicaliser.

L’enjeu principal de cette étude est l’intégration des étiquettes créées pour les noms 
propres classifiés par le logiciel NooJ, ainsi que l’application des graphes aux textes téléchar-
gés.

Mots-clés :﻿formalisation,﻿noms﻿propres﻿de﻿personnes,﻿noms﻿propres﻿entre﻿guillemets,﻿acro-
nymes,﻿graphes﻿décrivant﻿les﻿noms﻿propres.

The present article concerns the formalization of the proper names in the Armenian 
daily newspaper Asbarez by system NooJ. The creation of graphs is a new approach to de-
scribe lexical, morphological and syntactic particularities of proper names.

We analyzed the proper names according to their intern epithets and their classifi-
cation in three categories: a) proper names of persons (names and surnames, political and 
religious grades), b) proper names in quotas (organisations’ names, names of the television 
channels, etc.), c) acronyms (as substitutions of composed names).

The epithets of sub-categories, as well as the epithets of the principal categories 
concern their main characteristics: political and social functions, types of the organizations, 
etc.

At the difference of the two first principal categories of proper names, the thirst cat-
egory, including acronyms, implies the substitutions of proper names, acronyms, the substi-
tutions of proper names, which are written in upper case characters.

The principal objective of this study is the inclusion of created etiquettes for classi-
fied proper names in the system NooJ and the application of the graphs to the downloaded 
texts.

Key-words:﻿ formalization,﻿ proper﻿ names﻿ of﻿ persons,﻿ proper﻿ names﻿ in﻿ quotes,﻿ acronyms,﻿
graphs,﻿describing﻿proper﻿names.

L’étude des noms propres du quotidien électronique Asbarez et leur descrip-
tion par l’intermédiaire des graphes du logiciel NooJ nous donne la possibilité de 
révéler leurs caractéristiques particulières.
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Dans la linguistique générale la définition des noms propres est loin de faire 
l’unanimité parmi les linguistes. La définition classique est celle que donne, par 
exemple, le Bon﻿Usage﻿(Grevisse et Goosse, 1986, 751) : « Le nom propre n’a pas de 
signification véritable, de définition ; il se rattache à ce qu’il désigne par un lien qui 
n’est pas sémantique, mais par une convention qui lui est particulière. »

Ainsi, nous avons étudié les noms propres en tant que dénominations 
conventionnelles spéciales des personnes, des organisations, des lieux, en présen-
tant quelques unités par les graphes du logiciel NooJ.

D’après nos analyses nous avons distingué les catégories suivantes des 
noms propres :

a) Noms propres des personnes (prénoms et noms de famille),
b) Noms propres religieux (titres religieux, noms des églises, des temples)
c) Noms propres entre guillemets,
d) Sigles et acronymes (en tant que substitutions de noms propres à 

quelques termes).
Dans chaque catégorie de noms propres nous avons distingué également 

leurs sous-catégories.
Ainsi, dans la première catégorie nous avons étudié les noms et les prénoms 

des femmes, des hommes (avec ou sans caractéristiques de leurs fonctions) et les 
noms de familles, en révélant leurs épithètes internes.

Par ex. dans la phrase «…հրաւիրուած էր գրագիտուհի Մարուշ 
Երամեան » l’adjectif գրագիտուհի (érudite) est l’épithète interne de l’entité nom-
mée Մարուշ Երամեան.

Ce nom propre est employé avec sa caractéristique complète au début de 
l’article, par la suite il s’applique dans sa version abrégée, sans la caractéristique de 
ses fonctions, comme :

« Մ. Երամեան ներկայացուց հատորին բովանդակութիւնը».
L’abrègement des noms propres figure également dans d’autres exemples, 

qui donnent la possibilité de l’analyse syntaxique descendante. Par ex.
«…Պօղոս Սնապեան, որ սփիւռքահայ մեր մամուլին մէջ ունի աւելի 

քան կէս դարու վաստակ … »
« Չենք մոռնար Պ. Սնապեանի գեղարուեստական 

գրականութիւնը… »
«…Սնապեան հաւասարապէս կը ձաղկէ անուանարկողներու երկու 

տեսակն ալ … »
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L’analyse syntaxique descendante est surtout apparente dans le cas de la 
description des noms propres des fonctionnaires politiques, dont les entités nom-
mées sont mentionnées à plusieurs reprises dans le même article.

Par ex. pour l’entité nommée Էդուարդ Նալբանդեան on trouve les déno-
minations suivantes :

De même le nom propre Մէթիու Պրայզա se décrit au début par les ca-
ractéristiques complètes de ses fonctions. Nous pouvons citer par ex. les phrases 
suivantes :

«  ԱՄՆ պետքարտուղարի օգնականի տեղակալ, ԵԱՀԿ Մինսքի 
խումբի համանախագահ Մէթիու Պրայզա »,

« ԱՄՆի պետքարտուղարի օգնական Մէթիու Պրայզան յայտարարած 
է…»,

«…ըսած է Մինսքի խումբի ամերիկացի համանախագահ Մէթիու 
Պրայզան…»,

« Մէթիու Պրայզան յայտնած է… »,
«  Պրայզան կանուխ համարած է նախագահներու հանդիպման 

յաջորդելիք քայլերուն մասին խօսիլը… ».

Les caractéristiques entières des noms propres des hauts fonctionnaires 
peuvent parfois être omises dans les titres.

Par ex. dans l’article d’Asbarez du 27 septembre 2006, intitulé «Գ. 
Պետրոսեան Ընդունեց Մեծն Բրիտանիոյ Լորտերու Պալատի Փոխխօսնակ 
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Քոքսը »,﻿les noms des hauts fonctionnaires s’appliquent avec leurs caractéristiques 
abrégées, probablement pour la concision du titre.

Par contre, la première phrase comprend la description complète des res-
ponsabilités des deux hauts fonctionnaires.

Par ex. « Լեռնային Ղարաբաղի արտաքին գործոց նախարար Գէորգի 
Պետրոսեան ընդունեց Մեծն Բրիտանիոյ խորհրդարանի լորտերու 
պալատի փոխխօսնակ, մարդասիրական օգնութեան տրամադրման 
հոգաբարձուներու խորհուրդի նախագահ պարոնուհի Քերոլայն Քոքսը.»

Suite à la mention consécutive des fonctions du ministre des affaires étran-
gères, la caractéristique de ses responsabilités est substituée par son synonyme 
syntaxique. Ainsi, le ministre des affaires étrangères de Karabagh se caractérise 
comme «…ԼՂՀ արտաքին քաղաքական գերատեսչութեան ղեկավար… .».

Nous avons intégré les entités nommées des deux hauts fonctionnaires 
dans les graphes suivants :

L’analyse syntaxique descendante est apparente également dans la descrip-
tion des noms propres des femmes. Par ex.

«Այսպէս սկսաւ մեր վարժարանի հիւրը՝ տիկ. Սոնա Արմէնեանը իր 
խօսքը ու յանկարծ լռեց »,

«…տկն. Արմէնեան սկսաւ պատմել իր «լեռնագնացութեան» 
մասին» ,

«  Ապրիլ ամսուան մէջ վարժարանիս հայերէն բաժանմունքի 
կազմակերպած ձեռնարկներու շարքէն առաջինը եղաւ Սոնա Արմէնեանի 
ելոյթը »,
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« Արարատի գագաթը հասնելէ ետք Ս. Արմէնեան իր ուսապարկէն 
հանել կու տայ խնամքով ու գուրգուրանքով ծալլուած ու պահուած 
եռագոյն դրօշը ».

c) La sous-catégorie suivante de noms propres de personnes concerne les 
noms des familles.

Les entités nommées des époux commencent en général par la dénomi-
nation classique տէր եի տիկին, qui peut être suivie des noms et des prénoms, 
ainsi que des noms des couples, comme:տէր եւ տիկին Ալեքսան եւ Աշխէն 
Փիլաւճեաններ,﻿ տէր եւ տիկին Վայդեմաններ,﻿ տէր եւ տիկին Յակոբ եւ 
Իգա Գույումճեաններ,﻿Տոքթ. Յարութ եւ Շաքէ Մխճեաններ,﻿etc.

La désinence du pluriel peut s’agglutiner aussi bien aux noms des familles 
qu’aux noms qui les suivent, comme :﻿Վայդեման ամուսիններ,﻿Վայդեմանների 
ընտանիք,﻿etc.

Si dans le couple le mari ou la femme remplissent les fonctions de docteur, 
de professeur, etc., le couple est nommé selon les responsabilités sociales du mari 
ou de la femme. Nous pouvons citer en tant qu’exemple le graphe suivant :

Les noms des couples peuvent se caractériser également par leurs actions 
bénéficiaires. Dans ce cas la désinence du pluriel s’agglutine à la fois aux épi-
thètes internes et aux noms de familles. Par ex. Բարերարներ Լեւոն Եւ Պէլլա 
Ահարոնեաններ, Բարերարներ Հարութիւն եւ Հերմինե Այդիբերեաններ,﻿
etc.
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d) Dans la quatrième sous-classe des noms propres de personnes nous 
avons intégré les formes d’adresse, employées dans une lettre, écrite au rédacteur 
du journal Asbarez.

Pour éviter les répétitions, la lectrice a chaque fois changé sa forme d’adresse, 
dont nous pouvons citer quelques extraits :

« Յարգելի՛Պարոն....»,
« Պրն. խմբագիր....»,
«﻿Յարգելի՛ պրն.﻿խմբագիր....»,
« Յարգելի՛ Պրն.﻿Պողիկեան....»,
« Յարգելի՛ Խմբագիր «Ասպարէզ»ի....».
Ces exemples de l’analyse ascendante nous ont donné l’opportunité de faire 

le graphe suivant :

Il est à mentionner que les pronoms autonomes désignant les personnes 
peuvent s’appliquer aussi bien avec les noms de famille que pour les prénoms des 
personnes. Dans le dernier cas les entités nommées acquièrent des nuances stylis-
tiques familières.

Par ex. dans un entretien une lectrice du journal Asbarez exprime ses re-
merciements, en adressant sa parole au personnel: «  Շնորհակալ եմ տիկ.﻿
Մարինային,﻿պրն.﻿Յարութին եւ պրն.﻿Պողիկեանին,﻿որ մեզի համար այսպէս 
հաճելի ժամեր տուին».

Par contre, dans d’autres exemples ces pronoms s’emploient avec les noms 
et les prénoms des personnes, en ajoutant ainsi une nuance stylistique officielle à 
l’entité nommée.

Par ex. dans une autre forme d’adresse on devient témoin du remerciement, 
adressé à l’employé de la chaîne télévisée Horizon.

«  Կ’ուզեմ շնորհակալութիւն յայտնել պրն.﻿ Հէրի Որբերեանին,﻿ որ 
մեզի ծանօթացուց «Հորիզոն»ի աշխատանքներուն. »

Les noms propres des poètes, chanteurs ou d’autres intellectuels se caracté-
risent aussi par des épithètes internes qui peuvent précéder ou suivre leurs noms 
et prénoms.

Par ex. l’écrivain Վահէ Օշական se caractérise en tant que Օշական 
մտածող,﻿ արձակագիր Վահէ Օշական,﻿ բանաստեղծ Օշական dans les 
phrases qui suivent :
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« Գր. Պըլտեան ժամանակակիցի եւ հոգեհարազատ ստեղծագործողի 
նախանձախնդրութեամբ ներկաներուն պարզեց Օշական մտածողին 
աշխարհը. »

«  Գուրգէն Արզումանեան ներկայացուց Վահէ Օշականի արձակ 
ստեղծագործութիւնները »

«  …արձակագիր Վահէ Օշականի գործին վրայ մինչեւ վերջ մնաց 
բանաստեղծ Օշականի կնիքը » .

Les différentes caractéristiques ont été formalisées par le graphe suivant :

Dans certaines entités nommées des personnes les noms de famille sont 
omis à la suite de la mention continue, ce qui ajoute des nuances familières à ces 
noms propres.

Nous pouvons citer les exemples des phrases suivantes :
«  Սեպտեմբեր 11ին պարգեւատրուեց ՀՀ նախագահի կողմէ 

վաստակաւոր արթիսթի պատուաւոր կոչում ստացած երգչուհի Շուշան 
Պետրոսեան »,

«Հայրենի՛ք, լոյսն իմ մտքի, երգն իմ սրտի, իմ գեղանի», համերգի 
բացումին հնչող այս երգի բառերը կը բխէին Շուշանի էութենէն ».

La même nuance stylistique est apparente également dans les phrases 
ci-dessous  : «  Մէկուկէս ժամ տեւող դադարէն յետոյ համագումարը կը 
շարունակուի ցուցադրութեամբ լուսանարներու, որոնք կատարած էր 
Արա Օշական… »,

«Լուսանկարներու ցուցադրութիւնը կ’ուղեկցուէր Արային մտերմիկ 
բացատրութիւններով ».

e) La dernière sous-catégorie de noms propres de personnes concerne les 
entités nommées des femmes.

Dans cette partie nous avons étudié deux exemples, intégrés dans diffé-
rentes phrases.

Le premier concerne la biographie et les démarches sociales d’une bienfai-
trice arménienne, dont le nom et le prénom sont cités dans les phrases suivantes :

« Տիկին Աշխէն Փիլաւճեանը վերջին տասը տարիներին կատարած 
իր նիւթական եւ բարոյական օժանդակութիւններով աջակցէր է 
հայկական տարբեր կազմակերպութիւններին,﻿ միութիւններին, 
հաստատութիւններին »,
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«  Տիկին Աշխէնը ասում է.﻿ «Իմ հայրս հնչակեան էր,﻿ կրթութիւնս 
հնչակեան,﻿բայց երբ Ալեքսանին հետ ամուսնացայ՝ դարձայ ամուսինիս 
հաւատարիմ հետեւորդը »,

«  Աշխէն Հելուաճեան-Փիլաւճեանը ծնուել է Հալէպում,﻿ 1932﻿ թուի 
Դեկտեմբերի 15ին »,

« Օրիորդ Աշխէնը պաշտօնավարել է վեց տարիներ ».
La formalisation de ces phrases figure dans le graphe ci-dessous :

Le deuxième exemple concerne les entités nommées des premières dames 
d’Arménie et de Syrie, présentées dans les phrases qui suivent :

«  Հանդիպեցան Սուրիոյ Արաբական հանրապետութեան Առաջին 
տիկին Ասմա Ասատ եւ Հայաստանի Ա.﻿տիկին Ռիթա Սարգսեան… »,

«  Հանդիպումը ունեցած է խորհրդատուական բնոյթ՝ նպատակ 
ունենալով, Սուրիոյ Ա.﻿ տիկնոջ խնդրանքով, ներկայացնել հիմնադրամի 
կառուցուածքը… »,

« …Արա Վարդանեան պատասխանած է Ա.﻿տիկնոջ հարցերուն »,
«  Ըստ Սուրիոյ Առաջին տիկնոջ, Սուրիոյ մէջ կը բնակին շուրջ 18 

միլիոն սուրիացիներ »,
«  …առաջին տիկինը Սուրիոյ մէջ նմանատիպ հիմնադրամի մը 

դերակատարումը բարձր գնահատած է »,
« Հանդիպման աւարտին Ասմա Ասատ ցանկութիւն յայտնած է Արա 

Վարդանեանը հիւրընկալելու Սուրիոյ մէջ. »
Les analyses de ces phrases ont été intégrées dans le graphe ci-dessous :
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Dans la deuxième catégorie de noms propres nous avons intégré les déno-
minations religieuses : titres religieux, noms des églises et des temples.

Les titres religieux, comme արքեպիսկոպոս,﻿ քահանայ,﻿ վարդապետ 
s’appliquent normalement dans leurs versions abrégées précédées des noms de 
famille des prêtres, des archevêques, des catholicos, etc.

Par ex. Խաժակ արք.﻿ Յակոբեան,﻿ Գարեգին Եպս.﻿ Խաչատուրեան,﻿
Վիգէն քհնյ.﻿Վասիլեան,﻿Տ.﻿Յովսէփ Ծ.﻿Վրդ.,﻿Մաղաքիա Ծ.﻿Վրդ.﻿Տէրունեան,﻿
Արսէն Ծ.﻿Վրդ.﻿Վեհունին,Գէորգ Ե.﻿Սուրէնեանց Կաթողիկոս,﻿Շահէ Ծ.﻿Վրդ.﻿
Գասպարեան,﻿Տ.﻿Խորէն Արք.﻿Մուրատբէկեան,﻿Մուշեղ արք.﻿Մարտիրոսեան,﻿
etc.

Dans les entités nommées ci-dessus la lettre initiale Տ.﻿est la substitution du 
nom Տէր,﻿et les lettres initiales Ե.﻿et﻿Ծ.﻿sous-entendent la succession des personnes 
et remplacent les chiffres.

Les titres employés dans leurs versions complètes suivent normalement les 
noms de famille des prêtres ou des évêques.

Par ex. «  Շուտով դժգոհութիւններ կը ծագին,﻿ եւ Տէրունեան 
վարդապետը 1897ին կը մեկնի Էջմիածին։ Մայիսին Տէրունեանի յաջորդը՝ 
Տ.﻿Մաշտոց Վրդ.﻿Փափազեանը Ամերիկա կը ժամանէ ».

En tant qu’exemple du titre religieux, nous avons préféré le titre «  arche-
vêque », en l’analysant dans le graphe suivant :

Les titres religieux sont parfois substitués par l’adjectif սրբազան qui com-
mence en général parf une majuscule et suit les noms de famille des ecclésiastiques. 
Ainsi, par ex. l’épiscope Յովսէփ Սարաճեան peut se définir comme Տ.﻿Յովսէփ 
Եպս.﻿Սարաճեան,﻿Յովսէփ Սրբազան,﻿Յովսէփ Սարաճեան Սրբազան, etc.

Les différents types de dénomination sont présentés dans le graphe suivant :
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Afin d’adapter ces graphes au système de NooJ et aux textes de la presse 
arménienne pour qu’ils soient reconnus par le logiciel, nous pouvons donner le 
modèle suivant de la description des personnes par un seul graphe :

Dans la sous-catégorie des noms propres religieux nous avons intégré les 
noms des églises et des temples, qui portent les noms des saints, de la sainte tri-
nité, des spirituels connus, etc.

Nous pouvons citer ainsi les dénominations suivantes  : Հայոց Ս.﻿
Երրորդութիւն նորաշէն եկեղեցի,﻿ Ս.﻿ Լուսաւորիչ եկեղեցի,﻿ Ս.﻿ Գրիգոր 
Լուսաւորիչ Մայր տաճար, etc.

Certains temples peuvent porter le nom d’endroits « saints » selon la légende. 
Comme exemple typique, nous pouvons citer le nom du monastère Ս. Էջմիածին,﻿
siège du catholicos arménien et qui a été nommé ainsi en l’honneur de l’endroit de 
« la descente de l’unique né ». En tant que centre épiscopal arménien, cet endroit 
est également nommé Մայր աթոռ Ս.﻿Էջմիածին et se désigne parfois dans la 
version Մայր աթոռ qui traduit sa priorité parmi les églises apostoliques armé-
niennes.

Par ex. Մամլոյ դիվանը փետրուար իննին այցելած է Մայր աթոռի 
հրատարակչական բաժինը.

Cette entité peut avoir aussi un emploi métonymique et remplacer la dé-
nomination du catholicos et de l’ensemble des religieux, intégrés dans le siège. 
Par ex. Մայր Աթոռը լիազօր պատուիրակ կը նշանակէ Եւրոպայի Հայոց 
Առաջնորդը.

La troisième catégorie de noms propres concerne surtout les unités entre 
guillemets qui peuvent désigner :
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a) Noms des fonds ou de différentes organisations du domaine de la pro-
tection de l’environnement, de l’assistance sociale, etc.

Par ex. «Եւրասիա»,﻿«Զիգզագ»,﻿«Կաղնի»,﻿«Կիլիկիա»,﻿«Կրանտ Քենտի»,﻿
«Յոյսի կամար»,﻿«Նուաճում»,﻿«Պարոյր Սեւակ»,﻿«Օճախ»,﻿«Նայիրի»,﻿etc.

Les noms des organisations connues ayant leurs filiales en Arménie forment 
des entités nommées à deux termes. Par ex. l’organisation américaine d’informa-
tique et de haute technologie «Սինոփսիս»﻿ s’est transformée en «Սինոփսիս 
Արմենիա»﻿après son intégration en Arménie.

b) Chaînes télévisées, stations de radio, imprimeries, comme  : «Ակօս»,﻿
«Ասբարէզ»,﻿ «Հորիզոն»,﻿ «Նիուզ.էյ.էմ.»,﻿ «Նոյեան Տապան»,﻿ «Ռատիքալ»,﻿
«Ռեփուպլիքա»,﻿«Սի.Էն.Էն.﻿Թիւրք »,

c) Titres de livres de différents genres littéraires, comme: 
«Փախստականը»,﻿ «Թակարդին շուրջ»,﻿ «Սերունդներ»,﻿ «Կաղանդի ծառ»,﻿
«Ածու»﻿եւ «Եղբայրութիւն»,

d) Titres de contes  : «Չախչախ թագաւորը», «Հայի բախտ», «Շունն 
ու կատուն», «Անխելք մարդը», «Կիկոսը», «Քէֆ անողին քէֆ չի պակսի», 
«Ծիտը», «Բարեկենդանը» եւ «Պոչատ աղուէսը»,

e) Titres de poèmes ou de chansons, comme  : «Կեանքս հայրենիքիս,﻿
իմ հզօր ժողովրդին»,﻿ «Երազ իմ,﻿ երկիր հայրենի»,﻿ Իմ անուշ հայրենիք»,﻿
«Քարերի ամրոց մեր երկիր»,﻿«Բարեւ,﻿երկիր»,

f ) Dénominations de bateaux, d’hôtels, d’auberges, etc., comme  : 
«Կիլիկիա»,﻿«Արմենիա-Մարիոթ»,﻿etc.

Les entités nommées entre guillemets se déclinent au génitif-datif sans le 
trait d’union disjonctif, en acquérant la désinence du génitif-datif juste après la 
guillemet. Par ex.

«Համազգային»ի﻿հովանաւորութեամբ …կազմակերպուած էին Վահէ 
Օշականին նուիրուած ձեռնարկներ»,

«Արեւ» իր փորձերը կը կատարէ Պոսթընի «Համազգային»ի 
գրադարանէն ներս,

«Ներկայ էր հոգեւոր հովիւ՝ Արժ. Տարօն Քհն. Ստեփանեան, 
ներկայացուցիչներ Տիթրոյթի «Ազատամարտ» կոմիտէութիւնէն, 
«Համազգային»էն եւ «Հ.Օ.Մ.»ի մասնաճիւղերէն».

Nous avons décrit les unités entre guillemets par un seul graphe, dont le 
nœud central désigne le mot qui commence par majuscule (capital en anglais) :

La catégorie suivante porte sur les substitutions de groupes de mots - les 
sigles et les acronymes.
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Les sigles sont des ensembles de lettres initiales formant des mots servant 
d’abréviations. En tant que substituts de groupes de mots, les sigles et les acro-
nymes reproduisent leurs structures compositionnelle et sémantique.

Les formations de ce type sont assez fréquentes dans la presse, étant donné 
la nécessité d’abréger les groupes de mots (surtout à trois éléments), afin d’écono-
miser les moyens linguistiques. Comme disait Martinet en son temps, dans la lin-
guistique il y a « tendance﻿à﻿l’économie﻿des﻿moyens﻿humains﻿d’une﻿part﻿et﻿économie﻿
de﻿la﻿langue﻿d’autre﻿part…﻿L’évolution﻿linguistique﻿peut﻿être﻿conçue﻿comme﻿régie﻿par﻿
l’antinomie﻿permanente﻿entre﻿les﻿besoins﻿communicatifs﻿de﻿l’homme﻿et﻿sa﻿tendance﻿à﻿
réduire﻿au﻿minimum﻿son﻿activité﻿mentale﻿et﻿physique»﻿(Martinet, Eléments﻿de﻿linguis-
tique﻿générale 176).

Si les lettres initiales se prononcent comme des mots ordinaires, alors ce sont 
aussi des acronymes. Par ex. ՀՕՄ (հայ օգնութեան միութիւն),﻿ՄԱԿ (Միացեալ 
Ազգերու Կազմակերպութիւն),﻿ՆԱԹՕ (Հյուսիս Ատլանտեան Դաշինք),﻿etc.

A la différence des sigles, les acronymes se forment en utilisant la ou les 
premières lettres des mots, le résultat se prononçant comme un mot entier. De ce 
point de vue, en qualité de procédé linguistique, l’acronyme contribue à la lexica-
lisation des unités, en se différenciant du sigle dont les lettres sont épelées et de 
l’abréviation qui est prononcée tout au long (comme արք.,﻿վրդ.,﻿etc.).

En général les sigles et les acronymes se forment sur la base de groupes de 
mots à deux ou à plusieurs termes et comprennent leurs lettres initiales, comme : 
ԱՄՆ (Ամերիկայի Միացեալ Նահանգներ), ՀՆԱ (համախառն ներքին 
արդիւնք),﻿etc.

Remarque :
A propos, l’existence de points séparant les lettres (surtout les consonnes) 

est conventionnelle, car dans plusieurs éléments les points sont absents.
En plus, dans les sigles ce ne sont pas tous les mots qui sont susceptibles 

d’abrègement  : dans certaines formations le dernier élément s’applique en tant 
qu’unité entière, comme : Հ.Յ.Դաշնակցութիւն.

b) Parmi les sigles et les acronymes à quatre éléments nous pouvons citer 
certaines combinaisons, comme ԱՀԴՅ (Ամերիկայի Հայ Դատի Յանձնախումբ),﻿
ԵԱՀԿ (Եվրոպական Անվտանգութեան եւ Համագորխակցութեան 
Կոմիտե,﻿ Հ.Մ.Ը.Մ.﻿ (Հայ Մարմնակրթական Ընդհանուր Միութիւն),﻿
ՀՊՃՀ (Հայաստանի Պետական Ճարտարապետական Համալսարան),﻿
ՆԱԹՕ (Հյուսիս Ատլանտեան Թաշինք),﻿ ՎՈՒԱՄ (Վրաստան,﻿ Ուքրանիա,﻿
Ատրպէյճան,﻿Մոլտովա),﻿ԵԽԽՎ (Եվրոպական Խորհրդի Խորհրդատվական 
Վեհաժողով),﻿etc.

c) L’analyse des sigles et des acronymes sous-entend également l’étude de 
leurs déclinaisons et de leurs relations attributives, établies avec les mots entiers. 
Par ex. Հ.Յ.Դ.﻿ «Ռոստոմ»﻿ կոմիտէ,﻿ ՀՕՄի «Անահիտ»﻿ մասնաճիւղ,﻿ Հ.Մ.Ը.Մ.ի 
«Մասիս»,﻿etc.

Remarque :
La désinence ի du génitif ne s’applique pas toujours après les lettres initiales 

pour exprimer le sens attributif, qui est pourtant sous-entendu dans certaines for-
mations.
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d) Les sigles et les acronymes sont des procédés productifs pour la lexica-
lisation des unités et pour les formes dérivées. Ces dernières unités peuvent ainsi 
désigner des adhérents à tel ou tel parti ou organisation, ainsi que les caractéris-
tiques propres aux organisations mentionnées.

Par ex. l’acronyme﻿ՀՕՄ a donné naissance au mot ՀՕՄուհի, désignant une 
adhérente de l’Union arménienne de bienfaisance :

« Որպէս ժրաջան ՀՕՄուհի Կարս մասնաճիւղի անդամակցութեամբ՝ 
տիկին Փիլաւճեան օգտագործում է միութեան նեցուկ լինելու բոլոր 
առիթները ».

De même, l’acronyme ԼԵՄ (Լիբանանի Երիտասարդական Միութիւն)﻿
et le sigle ՀՀՇ (Հայոց Համազկային Շարժում)﻿ont respectivement donné nais-
sance aux formes dérivées ԼԵՄականներ,﻿ՀՀՇականներ.

Les dérivations suffixales peuvent avoir non seulement une valeur substan-
tivale, mais aussi une valeur adjectivale. Par ex.

a) Յստակօրէն կերեւի ՀՀՇական իշխանատենչ ու հակազգային 
գիծը.

Il est à noter que les formations de ce genre ont souvent des valeurs sty-
listiques (parfois péjoratives), en combinaison avec d’autres unités acronymiques.

Par ex. «  Կրկնելով փաստօրէն թուրքական եւ ատրպեճանական 
տեսակէտները, ո՞ւմ շահերն էր հետապնդում ԼՏՊն իր ՀՀՇական 
խառնամբոխով »…

La nuance péjorative figure également dans les acronymes à suffixes dimi-
nutifs. Comme exemple nous pouvons citer la phrase suivante :

«  Իսկ այսօր, գունափոխուելով նա, իր ՀՀՇիկ-մերձՀՀՇիկներով 
հանդէս են գալիս իբր Արցախի աննահանջ պաշտպաններ» .

Les valeurs ludiques et péjoratives sont également présentes dans les 
phrases suivantes :

«  Հայաստանէն եկած յօդուածը կարդալէն ետք յստակ ձեւով կը 
պատկերացնես …ՀՀՇաբոյր «Հայկական ժամանակ»ի տխմարութիւնը».

« Վերջապէս, յօդուածագիրը չի յաջողիր ՀՀՇակերպ իր ականջները 
պահել ու թաքնուիլ սրտցաւ ընդդիմախօսի պատռտուած վարագոյրի 
ետին ».

« Հ.Մ.Ը.Մ.ավայել գեղեցիկ խաղարկութիւնները ելեքտրականացած 
մթնոլորտ մը ստեղծեցին մարզադաշտերուն վրայ».

Les sigles à deux termes peuvent se combiner avec des mots entiers, en for-
mant des groupes nominaux, comme : ԱԺ պատգամաւոր,﻿ՀՀ նախագահ,﻿etc.

Les sigles à cinq ou à six termes sont assez rares et ont une signification 
attributive, comme : ՀՀ ԱԳՆ,﻿ԼՂՀ ԱԳՆ,﻿etc., qui substituent les groupes de mots 
correspondants.

Remarque :
L’utilisation de toutes les lettres des sigles peut être conventionnelle  : 

les lettres initiales peuvent s’employer avec des mots entiers, comme Հ.Բ.Ը.Մ.-
Հ.Բ.Ը.Միութիւն,﻿ՀՀ ԱԳՆ- ՀՀ Արտաքին Գործոց Նախարարություն,﻿etc.

De toute façon, dans les deux cas on est en présence de relations attribu-
tives. Ces dernières s’établissent en général entre les sigles, les acronymes et les 
mots complets qui suivent, ainsi qu’entre les sigles et les mots complets.
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Par ex. Հ.Յ.Դ.﻿ ԼԵՄի «Արշաւիր Շիրակեան»﻿ մասնաճիւղի 
անդամներ,ԵԽԽՎ դիտարկման յանձնաժողով,﻿etc.

La déclinaison des acronymes au cas génitif exprimée par la lettre ի est ainsi 
conventionnelle : certains acronymes se déclinent au cas génitif par l’intermédiaire 
de la lettre ի,﻿d’autres expriment le même sens, sans la particule disjonctive.

Par ex. «  Հանդիպման ընթացքին քննուեցան Հայաստանի՝ ԵԽի 
առջեւ ստանձնած պարտաւորութիւններէն բխող բարեփոխումներու 
ընթացքին առնչուող հարցեր »,

«  ԵԽԽՎ դիտարկման յանձնաժողովի զեկուցողը նշեց, որ 
դիտարկման յանձնաժողովը կը գնահատէ սահմանադրութեան 
բարեփոխման փաստը »,

« Խօսուեցաւ նաեւ ԼՂ հիմնախնդիրի, տարածաշրջանի երկիրներու 
փոխյարաբերութիւններուն մասին »,

« ԼՂՀ նախագահ Արկատի Ղուկասեան Սեպտեմբեր 28ին ընդունեց 
«Հայաստան» համահայկական հիմնադրամի Քանատայի Թորոնթօ 
քաղաքի բաժանմունքի ատենապետ Մկրտիչ Մկրտչեանը ».

Afin de décrire les relations syntaxiques des sigles et des acronymes nous 
avons choisi un seul modèle qui servirait d’exemple pour toutes les constructions 
syntaxiques de ce type. Dans le graphe ci-dessous nous avons intégré la dénomi-
nation arménienne du Sommet du Conseil de l’Europe :

La dernière catégorie de noms propres concerne les toponymes, dont nous 
avons surtout étudié les particularités flexionnelles, sémantiques et composition-
nelles.

En tant que noms propres géographiques, les toponymes offrent aux lin-
guistes des possibilités multiples pour étudier des faits de langue  : phonétique, 
étymologie, lexique, sémantique ou syntaxe. Les linguistes étudient surtout l’as-
pect étymologique des toponymes, qui donnent la possibilité de révéler l’origine 
des noms propres géographiques.

Etant dépourvus de signification, les toponymes se caractérisent surtout 
selon les phénomènes géographiques qu’ils désignent : noms de pays, de départe-
ments, de montagnes, de mers, noms de lacs et de villes.

Ainsi, le nom propre Մուսալեռ [Musaleṙ], étant une commune en Arménie, 
est un mot simple provenant du groupe nominal Մուսա Լեռ [Musa Leṙ], qui est 
une unité composée. Par ex.

«  Նշուեցաւ Մուսա Լերան Հերոսամարտի Տարեդարձը Մուսալեռ 
համայնքին մէջ ».



217

PROFIL﻿INSTITUțIONAL

«…  ապաստան գտան ֆրանսական 5 մարտանաւերու վրայ եւ 
հեռացան իրենց հայրենի դարաւոր ոստանէն՝ Մուսա լերան գիւղերէն».

La dénomination «Մուսալեռ »﻿désigne également un restaurant, une im-
primerie, un supermarché, etc.

Les variations de ce toponyme ont leur explication étymologique et histo-
rique  : l’unité Մուսա լեռ, désignant dès le début le mont de Moïse (Մովսեսի 
լեռը),﻿ est conçue comme un mont et se décline au génitif par la terminaison 
propre au mot լեռ (լերան).

Pourtant, lorsqu’il est perçu comme nom propre simple, désignant un vil-
lage ou quelque établissement, cette unité s’écrit comme un mot entier et se dé-
cline au génitif avec la terminaison ի-﻿Մուսալեռի.

Par ex. « Այդ օրէն ի վեր, ամէն Սեպտեմբերի կիսուն եւ Ս. Խաչի տօնին 
առիթով, աշխարհի չորս ծագերուն, բայց յատկապէս Այնճարի (Լիբանան) 
եւ Նոր Մուսալեռի (Հայաստան) մէջ, Մուսա լերան հերոսական հայութեան 
ժառանգորդներուն հետ, ամբողջ մեր ժողովուրդը կ՚ոգեկոչէ հայոց 
պատմութեան այս հպարտառիթ հերոսամարտին յիշատակը ».

Les particularités de la déclinaison au génitif se révèlent aussi dans d’autres 
noms géographiques, que nous avons indiqués dans le tableau suivant : 

Arménien occidental
Déclinaison des toponymes en -իա

Cas direct Génitif
Աւստրիա Աւստրիոյ
Գերմանիա Գերմանիոյ 
Զուիցերիա Զուիցերիոյ
Թուրքիա Թուրքիոյ
Իտալիա Իտալիոյ
Պուլկարիա Պուլկարիոյ
Ռումանիա Ռումանիոյ
Ռուսիա Ռուսիոյ 
Սէուտական Արաբիա Սէուտական Արաբիոյ
Սլովաքիա Սլովաքիոյ
Սուրիա Սուրիոյ 
Քալիֆորնիա Քալիֆորնիոյ

Employés au cas direct, les toponymes remplissant la fonction de sujet ne 
subissent pas de grandes transformations morphologiques.

b) Dans la catégorie des toponymes nous avons intégré aussi certains noms 
communs qui se conduisent en noms propres dans les combinaisons. Ainsi, par 
ex., les noms communs հայրենիք﻿(en tant que communauté politique à laquelle 
on appartient ou à laquelle on a le sentiment d’appartenir, pays habité par cette 
communauté) et﻿սփիւռք﻿ (diaspora, dispersion à travers le monde)﻿s’écrivent en 
majuscules dans l’entité nominale Հայրենիք-Սփիւռք﻿ յարաբերութիւններ. 
Par ex. Հայրենիք-Սփիւռք յարաբերութիւնները պէտք է առաւելագոյնս 
կազմակերպուած ու համակարգուած ըլլան.

Le mot սփիւռք﻿se conduit en nom propre également dans le cas où il s’agit 
du cas concret de l’ensemble, de l’union des gens de telle ou telle nationalité, 
comme :
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« Հայկական Սփիւռքը… տակաւին պէտք է, որ ըլլայ աւելի կենսունակ 
ու հզօր … »

«  Սփիւռքը անփոխարինելի ու անխորտակելի յենարան է 
Հայաստանի պետականութեան համար ».

En tant qu’ensemble des Arméniens dispersés, le nom propre Սփիւռք﻿s’uti-
lise avec les mêmes fonctions que le nom Հայաստան.

Par ex. «  Հայաստանն ու Սփիւռքը իրարմով ամբողջացնելու 
գրաւականը կը կայանայ Հայաստանի եւ Սփիւռքի սեփական հզօրացման 
մէջ. »

c) Dans les toponymes nous avons également étudié leurs particularités 
compositionnelles, en prenant en considération particulièrement les formations à 
un terme.

Ainsi, l’arménien, étant une langue à tendance synthétique, est enclin 
à former des unités composées d’un terme, comme Արեւմտահայաստան﻿
et﻿ Արեւելահայաստան﻿ dans la phrase «  Արեւմտահայաստանի եւ 
Արեւելահայաստանի﻿ սահմանակից էր Կարս նահանգը, որ կը գտնուէր 
ցարական իշխանութեան տիրապետութեան տակ ».

Les unités synthétiques soulignées sont le résultat de la contamina-
tion sémantique de la dénomination des langues արեւմտահայերէն et 
արեւելահայերէն qui ont servi de base pour la création des noms propres dési-
gnés.

Conclusion

L’étude de différentes catégories de noms propres nous permet d’arriver aux 
conclusions suivantes :

a) La presse arménienne actuelle est très familiarisée avec les noms 
propres à cause de leur emploi fréquent dans ce domaine, qui est dû principale-
ment au développement des moyens de communication et d’information.

b) Se rattachant à des notions désignées par une convention particulière, 
les noms propres s’intègrent dans la classe des unités stables. Ils se rapprochent 
ainsi des expressions figées, pourtant, d’autre part, ils se déclinent comme les 
noms communs, se rapprochant ainsi de la catégorie de ces noms.

c) Tout en enrichissant le vocabulaire par de nouvelles créations lexicales, 
les noms propres enrichissent également la grammaire morphologique (niveau 
flexionnel et dérivationnel) et syntaxique (combinaison avec d’autres mots).

d) L’intégration des noms propres dans différentes catégories (noms 
propres de personnes, d’organisations, noms propres géographiques), donne la 
possibilité d’aborder divers aspects de l’étude de ces unités, en découvrant de nou-
velles entités nommées.

e) Ces études descriptives donneront lieu à la création d’étiquettes pour 
chaque catégorie de noms propres, pour qu’ils soient reconnus par le logiciel NooJ.
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ENSEIGNEMENT DE LA GRAMMAIRE COMMUNICATIVE 
DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES DE L’ARMÉNIE 

(SUR LA BASE DE MATÉRIEL FRANÇAIS)

Marine HOVSEPYAN
Université﻿Linguistique﻿d’Etat﻿« V.﻿Briussov »,﻿Erevan,﻿Arménie

L’article est consacré aux problèmes de l’apprentissage de la langue française comme 
langue étrangère dans l’école primaire arménienne. A la fin de l’école les élèves doivent 
communiquer sur les sujets familiers, en utilisant la grammaire correcte. Leur connaissance 
doit correspondre aux critères du Niveau A1 de 2005 ECML.

L’auteur arrive à la conclusion que les notions grammaticales doivent être ensei-
gnées de manière communicative.

Mots-clés :﻿enseignement﻿du﻿français, école﻿primaire,﻿Niveau﻿A1, formes,﻿structures,﻿concepts﻿
grammaticaux,﻿production﻿orale,﻿production﻿écrite.

The article is devoted to the problems of teaching French as a foreign language in 
Armenian elementary school. Finishing school pupils should be able to communicate on 
familiar topics using correct grammar. Their knowledge should meet the criteria of ECML 
2005 Level A1.

The author concludes that in the mentioned grades grammar should be taught so 
that both grammatical skills and competences and competences to communicate in that 
language developed simultaneously.

Key-words:﻿ teaching﻿ French,﻿ elementary﻿ school,﻿ Level﻿ A1,﻿ forms,﻿ structures,﻿ -﻿ grammatical﻿
concepts,﻿oral﻿production,﻿written﻿production.

En pédagogie et en didactique du FLE, comme dans tous les domaines de 
l’activité humaine, les façons de faire évoluent sans cesse. Chaque époque, selon le 
contexte et sa situation socio-économique, son évolution technologique, l’état des 
recherches en didactique et les particularités des apprenants, accouche en effet de 
certaines manières d’enseigner, sans qu’il y ait d’ailleurs de réelle rupture, puisqu’il 
y a toujours une continuité entre le passé et le présent, chacune de ces manières 
de faire remplaçant l’autre, tout en intégrant des éléments didactiques antérieurs.

L’enseignement d’une langue associe l’oral et l’écrit en privilégiant la com-
préhension et l’expression orales. L’apprentissage des langues vivantes s’acquiert 
dès le début par une pratique régulière et par un entraînement de la mémoire, 
ce qui implique de développer des comportements indispensables : curiosité, 
écoute, attention, mémorisation, confiance en soi dans l’utilisation d’une autre lan-
gue (Бим И. Л. Модернизация структуры и содержания школьного языкового 
образования, ИЯШ 8, 2005)

En Arménie on enseigne les langues étrangères (anglais, français, allemand) 
dès l`école primaire (Հանրակրթության պետական կրթակարգի (այսուհետև 
«Կրթակարգ»), Երևան 2004).

A la fin de l`école primaire, les élèves doivent avoir acquis les compétences 
nécessaires à la communication élémentaire (Ոսումնական պլան, Երևան 2003) 
définie par le Niveau A1 du Cadre﻿européen﻿commun﻿de﻿référence﻿pour﻿les﻿langues 
(Cadre européen commun de référence pour les langues. Paris, 2005) qui constitue 
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par ailleurs la référence fondamentale pour l’enseignement, les apprentissages et 
l’évaluation des acquis en langues vivantes.

A1

Étendue Possède un répertoire élémentaire de mots et d’expressions simples relatifs 
à des situations concrètes particulières.

Correction A un contrôle limité de quelques structures syntaxiques et de formes gram-
maticales simples appartenant à un répertoire mémorisé.

Aisance Peut se débrouiller avec des énoncés très courts, isolés, généralement sté-
réotypés, avec de nombreuses pauses pour chercher ses mots, pour pro-
noncer les moins familiers et pour remédier à la communication.

Interaction Peut répondre à des questions simples et en poser sur des détails person-
nels.
Peut interagir de façon simple, mais la communication dépend totalement 
de la répétition avec un débit plus lent, de la reformulation et des correc-
tions.

Cohérence Peut relier des mots ou groupes de mots avec des connecteurs très élémen-
taires tels que « et » ou « alors ».

Les activités orales de compréhension et d’expression sont une priorité. Le 
vocabulaire s’enrichit et les composantes sonores de la langue restent une pré-
occupation constante : accentuation, mélodies, rythmes propres à la langue ap-
prise. En grammaire, l’objectif visé est celui de l’utilisation de formes élémentaires : 
phrase simple et conjonctions de coordination. L’orthographe des mots utilisés est 
apprise. L’élève est capable de :

communiquer : se présenter, répondre à des questions et en poser ;
comprendre des consignes, des mots familiers et des expressions très cou-

rantes.

Comprendre Ecouter Peut comprendre des énoncés oraux simples au su-
jet de lui-même, de sa famille et de l`environnement 
concret et immédiat, si les gens parlent lentement 
et distinctement.

Lire Peut reconnaître des éléments connus ainsi que 
des phrases très simples, par exemple dans des an-
nonces, des affiches ou des catalogues.

Parler Prendre part à une 
conversation

Peut communiquer de façon simple, à condition 
que l`interlocuteur soit disposé à répéter ou à re-
formuler ce qu`il/elle essaie de dire. Peut poser des 
questions simples sur des sujet familiers ou sur ce 
dont il/elle a immédiatement besoin, ainsi que ré-
pondre à de telles questions.

S`exprimer orale-
ment en continu

Peut utiliser des expressions et des phrases simples 
pour décrire son lieu d`habitation et les gens qu`il/
elle connaît. Peut raconter une courte séquence au 
passé.
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Ecrire Peut écrire un message électronique simple, une 
courte carte postale simple, par exemple de va-
cances. Peut remplir un questionnaire d`identité 
extrêmement simple.

Dans l’enseignement de langue étrangère la grammaire prend une place im-
portante, c`est une sorte de carcasse, sur qui on fonde le lexique.

L’approche communicative est apparue à un moment où la recherche en 
sciences du langage et en didactique a permis de tenir compte du bilan négatif 
des méthodes d’inspiration behavioriste et où le désir de communiquer dans une 
langue étrangère d’une manière efficace est devenu beaucoup plus fort. Selon l’ap-
proche communicative, la parole est générée par l’élève et non par l’enseignant et 
l’interaction entre les élèves est au cœur de l’expérience d’apprentissage qui se fait 
au moyen de tâches plutôt que d’instructions portant sur des notions, des fonc-
tions, des actes de langage et des intentions de communication clairs et précis. Ces 
interactions doivent être organisées, gérées et évaluées par le professeur. L’appre-
nant a donc un rôle actif à jouer et tout ne repose pas sur le professeur dont le rôle 
est de lui apprendre à apprendre ; le rôle de l’enseignant est ainsi redéfini, puisque 
ce dernier est à la fois, ou au choix, animateur, coordinateur et conseiller plutôt que 
maître. Enfin, l’accent est mis sur le sens, le contenu plutôt que sur la forme. L’étude 
de la grammaire provoque beaucoup de difficultés, qui s’aggravent par les termes 
grammaticaux, par les règles et le nombre infini des exceptions. Souvent l’ensei-
gnement de la grammaire se limite aux tableaux secs, des structures, enseignées 
par des exercices du même type. Mais, cependant, l’étude de cet aspect ne doit être 
pas moins intéressante, que, par exemple, l’enseignement du lexique (Мильруд 
Р.П. Коммуникативность языка и обучение разговорной грамматике //Иност-
ранные языки в школе, 2002. - № 2)

La grammaire est l’ensemble des règles qui permettent de combiner les uni-
tés linguistiques d’une langue pour former des phrases. C’est aussi une description 
du fonctionnement d’une langue donnée, de la structure des phrases et de leur 
combinaison dans la production d’énoncés.

On a connu divers types de grammaires :
grammaire normative
grammaire traditionnelle
grammaire structurale
grammaire communicative
grammaire générative.
La grammaire traditionnelle vise à savoir lire, écrire et parler correctement 

la langue. La grammaire est descriptive, l’élève ayant pour but de savoir décrire la 
langue. L’oral reste au second plan. La grammaire traditionnelle est déductive et 
c’est la raison pour laquelle les élèves doivent apprendre les règles de grammaire 
par cœur. C`est le type de grammaire qu`on enseigne en Arménie jusqu`à nos jours.

À partir de 1970 en France apparaît l’approche communicative. La compé-
tence grammaticale constitue seulement une des composantes de la compétence 
de communication. Cela veut dire que les règles grammaticales doivent répondre 
aux besoins communicatifs de l’apprentissage. Évidemment, il est inévitable d’avoir 
un savoir grammatical pour apprendre une langue étrangère. Mais, selon la métho-
dologie communicative, la grammaire doit avant tout soutenir les élèves dans leur 
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besoin de communiquer. En conséquence, la méthodologie communicative ne se 
fixe pas le but de renier la grammaire. L’accent est porté davantage sur l’acquisition 
d’une compétence de communication. C’est pourquoi la grammaire est plutôt un 
moyen de parvenir à ses fins (Витлин Ж.А. Современные проблемы обучения 
грамматике иноязычных языков //Иностранные языки в школе, 2000. - № 5).

La grammaire représente ainsi un outil et elle est une aide pour améliorer la 
communication. (Marie-Christine Fougerouse, L’enseignement﻿ de﻿ la﻿ grammaire﻿ en﻿
classe﻿de﻿français﻿langue﻿étrangère, Saint-Étienne, 2005).

C’est une nouvelle approche pour la méthodologie de l’enseignement des 
langues étrangères en Arménie. Pour poser les bases de la compétence commu-
nicative, on demande un délai assez long, parce que les élèves doivent prendre 
connaissance des premiers pas de la langue étudiée comme par le moyen des rela-
tions. Au cours de l’enseignement les enfants apprennent:

• la technique des relations,
• l’étiquette de parole,
• à décider de diverses tâches communicatives,
la stratégie et la technique des relations dialogiques et de groupe, à être des 

partenaires de parole (Каширина Л.Н. Алгоритмы в обучении грамматике фран-(Каширина Л.Н. Алгоритмы в обучении грамматике фран-
цузского языка //Иностранные языки в школе, 2000. - № 4).

La langue étrangère contribue à l’élargissement non seulement philolo-
gique, mais aussi de l’horizon total des élèves. En étudiant la langue française les 
élèves apprennent non seulement les nouveaux moyens de relations, mais aussi 
les valeurs culturelles du pays de la langue étudiée : son histoire, la géographie, 
la science, la littérature, l’art (Ֆրանսերեն լեզու, Հանրակրթական դպրոցի 
առարկայական չափորոշիչ և ծրագիր, Երևան 2007).

Cependant la situation actuelle de l’enseignement de la grammaire a com-
plètement changé et il devient de plus en plus difficile. Aujourd’hui la grammaire 
doit se soumettre à l’ère du communicatif.

Lorsque l’élève est familier avec une forme grammaticale, il faut développer 
son autonomie en lui montrant comment il peut utiliser des outils de référence 
- dictionnaires, code grammatical, tableaux etc. - pour pouvoir la retrouver au be-
soin afin de l’utiliser dans ses productions :

• tout d’abord il faut afficher dans la classe les nouvelles règles de gram-
maire que les élèves viennent de découvrir au cours d’ateliers de grammaire ou 
d’une mini-leçon. Il faut référer les élèves à ces affiches lorsqu’ils font des fautes en 
leur demandant de se corriger ;

• il faut afficher régulièrement les nouveaux exemples d’application de la 
règle découverts au cours des activités d’écoute et de lecture et des productions 
orales et écrites ;

• il faut donner recopier les définitions, les tableaux ou la partie que l’élève 
peut utiliser dans un lexique et un code grammatical personnel auquel l’élève 
prendra l’habitude de se référer pour corriger ses textes.

Il y a plusieurs scénarios possibles pour enseigner formes, structures ou 
concepts grammaticaux.

Chaque étape peut prendre plus ou moins de temps selon le niveau de diffi-
culté qu’elle présente pour les élèves. Le travail de la structure doit cependant être 



224

INTERTEXT﻿1-2,﻿2011

précédé d’une bonne préparation qui évitera les pertes de temps et les retours en 
arrière parce que les élèves ne comprennent pas ou font beaucoup d’erreurs.

Présenter à la classe des exemples de la structure à étudier trouvés dans un 
texte semblable à celui qui doit être produit, s’il s’agit d’une nouvelle structure à 
utiliser dans une production; ou dans les textes des élèves s’il s’agit d’une erreur à 
corriger. Le but est de faire remarquer la structure aux élèves et de la mettre dans la 
mémoire à court terme. On peut demander aux élèves de lire, de répéter, de repro-
duire les exemples dans un carnet ou sur une fiche de grammaire.

Si les exemples du texte sont trop longs, trop complexes ou contiennent 
d’autres problèmes, les modifier pour se concentrer d’abord sur la structure à ap-
prendre en utilisant par exemple l’opération linguistique de soustraction ou la 
substitution. Découvrir et rédiger les règles qui gouvernent la structure. Noter la 
règle avec des exemples dans un petit code grammatical personnel.

Faire une variété d’exercices avec les élèves en conférence ou en groupes 
coopératifs pour étudier ce qui se passe lorsqu’on ajoute des éléments à la phrase 
ou qu’on modifie certains facteurs : genre (masculin, féminin), nombre (singulier, 
pluriel), type de phrase (affirmative, négative, interrogative) etc. Noter les exemples 
et les règles. Le rôle de ces exercices est de clarifier les règles qui gouvernent la 
structure. Cela peut aider les élèves à s’exprimer plus correctement. Mais si les exer-
cices ne servent pas à communiquer à l’aide de cette structure, leur utilité est limi-
tée car ils deviennent vite ennuyeux. Il faut utiliser la structure dans des activités 
communicatives dès que les élèves peuvent l’utiliser correctement.

La production orale est l’étape la plus productive et la plus intéressante pour 
les élèves et celle où ils sont appelés à utiliser la forme dans des activités de com-
munication tout en faisant attention à la façon dont ils la manipulent. Les exercices 
se font en groupes de deux ou de trois autour d’un sujet qui peut intéresser les 
élèves (sports, achats...).

Pour la production écrite on aussi peut commencer par des jeux poétiques 
qui ont le même rôle que les exercices structuraux mais qui font appel à plus de 
créativité et que les élèves aiment mettre ensuite en commun.

Par exemple dans le jeu grammatical « Qui﻿veut﻿gagner﻿des﻿millions ? », les 
élèves essaient d’associer le plus vite possible les formes verbales aux pronoms, 
aux temps des verbes, etc. On peut utiliser à cet effet des tableaux de pochettes 
transparentes en plastique, des présentations.

Il faut souligner les verbes qui sont au passée immédiat :
1.  Je ………. d’arriver
a) venez b) viens c) vient d) venons
2. Nous ………. de jouer au football.
a) venais b) vient c) venez d) venons
3. Ils ……. de partir
a) venir b) viens c) vient d) viennent.
On peut précéder les activités de jeux d’association en équipe, de concours 

qui motiveront les élèves à les mémoriser. Les verbes choisis devraient être ceux 
qui seront utilisés au cours de l’unité. Le même type d’exercice peut se faire pour 
associer déterminants, noms et adjectifs par genre ou par nombre.

Mais il ne faut pas oublier que :
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• l’exercice doit être suivi d’une objectivation pour engager l’esprit critique 
des élèves et s’assurer que les bonnes réponses ne sont pas dues au hasard ;

• la mise en pratique doit toujours être précédée d’une présentation suffi-
sante de la structure étudiée pour s’assurer que les élèves l’aient bien comprise ;

• la mise en pratique doit demander aux élèves d’utiliser la structure le plus 
souvent possible dans des activités de compréhension et de production ;

• l’enseignant doit également favoriser dès que possible l’autonomie des 
élèves et juger lesquels pourront donner une réponse correcte sans aide et lesquels 
auront besoin d’aide plus longtemps pour éviter d’avoir à corriger la réponse ;

• les activités doivent intéresser les élèves pour maintenir le niveau de 
concentration et donc l’efficacité de la tâche à accomplir.

L’objectif principal de l’enseignement de la grammaire à l’école primaire et 
secondaire est la maîtrise des règles générales de construction des phrases et des 
textes des manuels « BON VOYAGE 1 » et « BON VOYAGE 2 » de K. AMIRYAN, ainsi 
que des règles et des normes orthographiques et typographiques dans la perspec-
tive de développer les compétences en lecture, en écriture et en communication 
orale des élèves. L’essentiel de ces règles et de ces normes est enseigné au cours de 
la scolarité obligatoire (de 6 à 16 ans).

La grammaire ne doit pas être enseignée isolément des contenus. L’appren-
tissage de la grammaire se fait de manière plus explicite, avec des exercices de 
type traditionnel ou structural permettant une acquisition systématique du fonc-
tionnement morphosyntaxique de la langue cible. La leçon de grammaire suit les 
démarches suivantes :

• présentation de phrases propres à mettre en évidence le mécanisme ou la 
notion étudiée,

• réflexion et manipulation des faits de langue en vue d’en comprendre le 
fonctionnement,

• exercices de systématisation dans l’intention de faire acquérir ces méca-
nismes.

La démarche active de découverte est intéressante à bien des égards. Fon-
damentalement, elle amène l’élève à être actif tout au long de son apprentissage, 
car il est dans une situation de recherche. Elle lui fait expérimenter des procédures 
d’observation et de manipulation qu’il peut utiliser dans d’autres situations, favori-
sant ainsi son autonomie. Elle développe un esprit de rigueur et favorise le doute 
créateur. Enfin, elle favorise l’écoute des autres points de vue, la discussion déve-
loppant ainsi les habiletés argumentatives des élèves.

Mener une démarche active de découverte est très exigeant pour les ensei-
gnants et pour les élèves. En travaillant sur un phénomène grammatical, la classe 
fait un très grand nombre de découvertes sur le système de la langue et constate 
la puissance de ces procédures d’investigation que sont les opérations syntaxiques 
de déplacement, remplacement, effacement. La classe est une véritable ruche et 
les élèves enfin investis d’une vraie responsabilité s’adonnent à la tâche avec un 
sérieux et un enthousiasme qu’ils ne se connaissaient pas.

L’utilisation automatisée des moyens grammaticaux de parole (oral et 
écrit) suppose une acquisition par une série définie d’habitudes. Si l’élève peut 
dans la situation correspondante vite, correctement et indépendamment manier 
les structures grammaticales, il possède l’habitude grammaticale. Les habitudes 



226

INTERTEXT﻿1-2,﻿2011

grammaticales sont les composants des divers aspects de l’activité de parole et se 
distinguent l’une de l’autre, tant sont divers ces aspects eux-mêmes de la commu-
nication de parole.
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ANDELKADER DJEMAÏ : UN MOMENT D’OUBLI

Efstratia OKTAPODA
Université﻿de﻿Paris﻿IV-Sorbonne

Abdelkader Djemaï, écrivain francophone d’origine algérienne vivant en 
France depuis 1993, est un auteur imposé dans la littérature francophone maghré-
bine. Auteur déjà d’une vingtaine d’écrits, romans et récits, publiés pour la plupart 
aux éditions Michalon et Seuil, parmi lesquels : Un﻿été﻿de﻿cendres (Prix Tropiques 
et Prix Découverte Albert-Camus, 1995), Camus﻿ à﻿ Oran (récit, 1995), Sable﻿ rouge 
(roman, 1995), 31,﻿rue﻿de﻿l’Aigle (récit, 1998), Mémoires﻿de﻿nègre (roman, 1999), Dites-
leur﻿de﻿me﻿laisser﻿passer﻿et﻿autres﻿nouvelles (2000), suivis de sa trilogie à succès Cam-
ping (roman, Prix Amerigo-Vespucci, 2002), Gare﻿du﻿Nord (roman, 2003) et Nez﻿sur﻿
la﻿vitre (roman, 2004).

Un﻿moment﻿d’oubli est un roman signé chez Seuil. ‘Moment d’oubli’ ou ‘Vie à 
éclat’, tel pourrait être aussi le titre du roman. Une vie pour oublier. Dans le roman, 
on retrouve les mêmes thèmes qui préoccupent l’auteur : des vies éclatées dans 
des villes sans âme absorbant tout ce qui est humain. On trouve les mêmes topos 
aussi, la Ville-fantôme, et celui de la Gare qui occupe une place primordiale dans les 
romans de Djemaï où le personnage principal a tendance à prendre le train, dans 
un trajet sans retour, dans un parcours sans issue. Pire ici : Jean-Jacques Serrano, le 
protagoniste, prend la fuite. Présentés comme des biographies, comme des mo-
ments douloureux de l’existence, l’auteur prend dans ses romans le soin de révéler, 
mieux de cerner, dans un suspense extraordinaire les données référentielles avec 
une persistance étonnante du cadre spatial.

Si Un﻿moment﻿d’oubli﻿peut se présenter comme la suite logique, narrative et 
biographique, des romans précédents de l’auteur, il a le grand mérite d’avoir pris 
d’autres strates narratives. C’est un roman﻿écrit à la deuxième personne. “Tu t’es 
levé ce matin, nauséeux, le corps en vrac”, (11) lit-on dans l’incipit du roman. Écrit à 
la façon d’un polar, par usage de détail cumulatif, on apprend que ce “tu” a fui, (13) 
qu’il est “coupable”, (12) peut-être même “meurtrier”, (12) qu’il est “en ruines” (12) 
et qu’il essaie d’oublier, “de se vider la tête”, (11) “ne serait-ce qu’un moment. Un 
moment d’oubli, une trêve, un répit”. (11) Voilà le fil principal de la narration. Mais 
de quoi a-t-il fui, et de quoi est-il coupable, Jean-Jacques Serrano ? Il faut attendre 
longtemps, page 79, pour élucider le mystère, “ton histoire, ta sale histoire a eu lieu 
en automne. Rappelle-toi”. Le protagoniste veut oublier, il veut s’échapper, mais sa 
conscience, le narrateur omniscient est là pour lui rappeler les faits, toujours et en-
core, dont il est impossible de s’échapper, qu’il est impossible de gommer. Sac à dos 
et jambes usées, Jean-Jacques Serrano, la cinquantaine cassée, erre dans les rues, 
tel une loque, d’une ville inconnue où il a débarqué en train. Il n’a plus de papiers, 
de montre, de but, et à quoi bon puisqu’il veut fuir et se séparer de tout. De tout, 
sauf son chagrin. Son histoire peut être celle de tout et de chacun sans domicile 
fixe. Des épaves de la vie, sans but ni espoir, comme “tous ceux qui sont dehors”, 
écrit l’auteur en exergue du roman.

Roman à énigme ou roman à suspense, dans une mise en abyme générali-
sée, structurale et individuelle, et dans une opposition de l’être et du paraître, les 
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secrets tombent, les masques aussi. Jean-Jacques Serrano, le fonctionnaire de po-
lice, est coupable de meurtre.

Entre tension textuelle et séquence essentielle, et dans la mise en perspec-
tive de l’aspect éclaté, du héros et du texte, le lecteur partage alternativement la vi-
sion de l’anti-héros et celle de son entourage. Jean-Jacques S, héros ou anti-héros, 
coupable et innocent à la fois, se voit ‘mêlé’ à l’histoire malgré lui.

Récit dramatique fascinant, foudroyant, il n’y a pas de récit mieux structuré 
que ce dernier roman d’A. Djemaï. Dans sa simplicité apparente, il a le mérite de 
subjuguer le lecteur et de le garder éveillé du début à la fin du récit. La clé du mys-
tère ne sera donnée qu’à la fin. Et à ce moment, il faut faire un retour en arrière et re-
lire l’histoire, dans un sens inverse, de la fin au début, pour mettre en ordre tous les 
fils narratifs. La découverte de l’énigme, et du coupable, établira l’ordre et amènera 
au dénouement du récit. Tout est enfin éclairci. L’échéance fatale ouvre l’espace 
clos du récit en séquence ouverte “L’enfant qui conduisait la voiture, c’était le tien, 
oui, Lucas, Lucas Serrano, ton fils […]”. (82) Le lecteur-témoin n’a qu’à reconstituer 
les données de l’histoire pour arriver à l’état final et l’accomplissement du malheur. 
Le meurtre est donc prétexte. Et son châtiment ? peut-être un post-texte.
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ARTA – PROMOTOR AL DIALOGULUI VALORILOR 
DINTRE ROMÂNIA ȘI REPUBLICA MOLDOVA

Sanda-Maria ARDELEANU
Deputat﻿PD-L

Stimată Doamnă Președinte,
Stimaţi Colegi,
Un nou moment de întărire a dialogului valorilor care unesc Republica Mol-

dova și România într-un singur limbaj, cel al artei, în Sala de Expoziţii “Constantin 
Brâncuși” din Palatul Parlamentului. Aflată sub organizarea Camerei Deputaţilor, 
expoziţia de artă plastică a cunoscutului pictor român de la Chișinău, Cezar Secri-
eru, intitulată „Spectacolul metafizic al culorilor”, exploatează valenţele universale 
ale picturii contemporane, într-o simfonie de culori și forme ce certifică dialogul 
european al culturilor și chiar, de ce nu, reactualizează conceptul lui Mircea Eliade 
de „istorie a culturilor deschise”.

Oameni de cultură dar și politicieni, artiști dar și universitari cunoscuţi, re-
prezentanţi ai unor instituţii de stat de pe ambele maluri ale Prutului vor recepta 
mesajul artistic al pictorului Cezar Secrieru, transformat într-un discurs perfect in-
dividualizat prin care acesta părăsește spaţiul terestru, explorând zonele vizibilului 
de dincolo de aparenţe, intimitatea fiinţei și spaţiile abisale ale misterului.

Născut la Fălticeni în 1962, Cezar Secrieru este românul cu un parcurs exis-
tenţial particular, părăsind România pentru a studia artele la Chișinău unde rămâ-
ne, în continuare, contribuind activ la unitatea spaţiului românesc. Românul – mol-
dovean este primul artist plastic ce a reprezentat Republica Moldova cu expoziţii 
personale la instituţii europene importante: Consiliul Europei (Strasbourg), Orga-
nizaţia Naţiunilor Unite (Geneva), Organizaţia Internaţională a Telecomunicaţiilor 
(Geneva), revenind regulat în România cu prilejul unor evenimente culturale de ex-
cepţie (Academia Română, Universitatea „Al. Ioan Cuza - Iași”, Universitatea „Ştefan 
cel Mare” - Suceava, Biblioteca „I.G. Sbierea – Suceava”). Consilier artistic al Institu-
tului de Cercetări Filologice și Interculturale din cadrul Universităţii Libere Interna-
ţionale din Moldova, Cezar Secrieru se încadrează prin arta sa militantă în strategia 
de deschidere a Republicii Moldova către Europa, strategie puternic susţinută de 
Guvernul României și personal de Președintele Traian Băsescu.

Evenimentul de sub cupola Palatului Parlamentului, încărcat de simbolistica 
„podului de flori”, demonstrează că „podul de artă”, alături de „podul de carte” re-
prezintă căi de comunicare durabile între cei care (re)construiesc spaţiul românesc, 
profund integrat Noii Europe.

Stimaţi colegi, închei prin a vă invita la „Spectacolul metafizic al culorilor” 
ce desfășoară în Sala de Expoziţii „Constantin Brâncuși” din Palatul Parlamentului.

Vă mulţumesc.
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ROLUL METAFOREI CONCEPTUALE 
ÎN REALIZAREA TEXTUALITĂŢII DIN PERSPECTIVA 

GENERĂRII ȘI INTERPRETĂRII TEXTULUI

Elena PRUS
Universitatea﻿Liberă﻿Internaţională﻿din﻿Moldova

Problema metaforei a nimerit în orbita cercetătorilor încă din timpurile an-
tice. După părerea lui Aristotel, metafora este asemenea unei enigme, existenţa 
căreia constă în faptul că „vorbind despre ceva real, îl unificăm cu ceva imposibil”. 
Originalitatea și irepetabilitatea metaforei i-au permis Stagiritului să conchidă că a 
crea o metaforă bună înseamnă să-i observi identitatea. După Lazăr Şăineanu, me-
tafora constituie instrumentul puternic care a fecundat domeniul limbii și a creat 
lumea abstracţiilor (73). Metafora vine să dea corp unei impresii greu de exprimat, 
afirma Gaston Bachelard, iar Warren K.Wake menţionează, că metafora este puntea 
dintre ceea ce știm și ceea ce vrem să știm. Astfel, sentinţa metaforică reflectă, com-
pletează și redefinește realitatea.

Contrar prejudecăţii gustului comun, metafora nu are atât o funcţie orna-
mentală, cât una de cunoaștere, semnificantă și cognitivă,pentru că ea reconstituie 
un univers, pe alte căi – de la acest gând se poate face o introducere spre lucrarea 
pe care astăzi ne-o prezintă aspiranta la titlul de doctor în filologie Rodica Pânza-
ru prin studiul său doctoral. La compartimentul Natura﻿ dualistă﻿ a﻿ metaforei (cea 
de mijloc de exprimare și instrument al cunoașterii), dintre observaţiile pertinente 
pe care autoarea le invocă la acest capitol în argumentarea sa este afirmarea lui 
Friedrich Nietzsche în care acesta susţinea că pentru scriitorul cu adevărat crea-
tiv metafora este o imagine substitutivă pe care el o are în minte în realitate, în 
locul unui concept (The﻿Birth﻿of﻿Tragedy,﻿Naşterea﻿tragediei, 1889), iar José Ortega 
y Gasset spunea că noi avem nevoie de metaforă pentru că fără ea este imposibil 
de conceptualizat lucrurile deosebite, greu de conceput cu mintea noastră. (Cele﻿
două﻿mari﻿metafore﻿ale﻿filozofiei, 1924, 71). De aici deducem importanţa și scopurile 
teoriei conceptuale a metaforei – de a releva metaforele conceptuale universale.

Printre problemele luate în discuţie în capitolul introductiv figurează cea de 
raportare a metaforei la alt trop cu care se asociază tradiţional - comparaţia. Depă-
șind nivelul formal, deosebirile dintre ele sunt analizate la cel de adâncime. „Meca-
nismele de interpretare ale metaforelor și comparaţiilor sunt aceleași – COMPARA-
ŢIA și CATEGORISIREA –, dar ele se aplică diferit în funcţie de convenţionalitatea, 
aptitudinea și forma gramaticală a expresiilor. Astfel, metafora convenţională va fi 
interpretată prin operaţia de CATEGORISIRE, iar metafora nouă prin COMPARAŢIE.” 
(Teza 41).

Metafora rămâne un perpetuum mobile al evoluţiei limbii, al actului de cre-
aţie literar – artistică și al investigaţiilor știinţifice în diverse domenii. O experienţă 
lingvistică de milenii și o practică analitică tot atît de îndelungată s-a conturat în 
diverse teorii. Metafora se află la originea tuturor cîmpurilor semantice trasate în 
varii discipline. „C. Kronfeld, citat de doamna R. Pânzaru, afirmă că fiecare disciplină 
(literatura, lingvistica și filozofia limbii, psihologia cognitivă, antropologia) și-a pus 
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diverse întrebări legate de metaforă, fără a se deranja dacă aceste cazuri sunt con-
siderate adecvate din perspectiva altor abordări ale metaforei” (13 apud﻿Teza, 31).”

Cercetătoarea pleacă de la acest postulat al evoluţiei modalităţilor de inter-
pretare a metaforelor : „Astăzi există mai multe direcţii și metodologii de studiere a 
metaforei. Acestea depind în mare măsură de interesele cercetătorilor și domeniul 
lor de investigaţie.” Lista actuală de referinţă a surselor lingvistice, literare, filosofice 
și logice privind teoria metaforei este extrem de bogată.

Odată cu apariţia teoriei conceptuale a metaforei, savanţi din mai multe do-
menii au început folosirea termenilor și promovea teoriei, dezvoltînd-o în continu-
are. (…) Cei care au unificat caracteristicile cognitive ale metaforelor și au creat o 
teorie conceptuală a metaforei au fost G. Lakoff și M. Johnson în 1980 prin lucrarea 
lor revoluţionară Metaphors﻿We﻿Live﻿By).” (Teza 18), autori pe care doamna Rodica 
Pânzaru își fundamentează postulatele teoretice. Pentru cercetătorii care studiază 
metafora ca fenomen lingvistic lucrările lui Lakoff și ale coautorilor săi (Lakoff, 1987 
și Lakoff și Johnson, 1980) au o mare putere explicativă. Cum explică cercetătoa-
rea româncă Denisa﻿Dragușin, o implicaţie ar fi aceea că diferitele sensuri ale unui 
cuvânt polisemantic nu sunt dezvoltări arbitrare istorice, ci instanţieri ale unei me-
tafore conceptuale. Modelul lor oferă astfel o explicaţie cu privire la prezenţa acelo-
rași cuvinte și expresii în câmpuri semantice distincte: fiecare dintre aceste perechi 
de cuvinte și expresii sunt considerate realizări ale unor metafore conceptuale care 
conectează cele două domenii la nivelul gândului. Întrucât teoria metaforei con-
ceptuale pretinde să descrie procese centrale și structuri ale raţiunii umane, ea nu 
este specifică unei limbi anume și, în consecinţă, are putere explicativă în diverse 
limbi.

Autoarea aduce pe bună dreptate în discuţie și controversele legate de acest 
domeniu, cum ar fi de exemplu afirmaţia lui Michael Reddy despre faptul că locusul 
metaforei este gîndirea, nu limba (The﻿ Conduit﻿ Metaphor, 1977 117) considerînd 
că metafora nu este în mod exclusiv parte din domeniul limbajului poetic, ci deri-
vă din gîndire. Complexitatea problemei este legată de faptul citat de autoare că 
înseși metafora este limitată de anumite constrîngeri pentru că ea este în același 
timp și imaginară, și raţională, iar raţionalul este ceea ce menţine echilibrul pentru 
ca transferul de sens să aibă loc. G. Lakoff și M. Johnson chiar o definesc ca „raţiona-
lizare imaginativă” (193).

Importanţa TCM constă în faptul că „propune un mecanism de interpreta-
re a metaforei, care poate fi aplicat pentru înţelegerea oricărui tip de metaforă. În 
funcţie de complexitatea ei, etapele de decodificare pot varia și se pot repeta pînă 
se va ajunge la descompunerea în doar două scenarii metaforice de bază /esenţiale 
pentru interpretare)” (Teza 18). Autoarea completează poziţia cercetătoarei român-
ce L. Zagaevschi Cornelius, care raportează interpretarea metaforelor doar la lumea 
înconjurătoare și ignoră faptul că experienţa poate fi parte și a lumii textului. În 
acest al doilea caz se folosesc elemente din realitatea textuală, care pot fi atît ana-
logice cu realitatea lumii, cât și dizanalogice în raport cu ea, creând una nouă, chiar 
„negând-o” pe prima” (Teza 120).

Dna Pânzaru arată cum „Teoria conceptuală a metaforei pune la dispoziţie 
mecanismul de cunoaștere și conceptualizare a lumii prin intermediul metafore-
lor. Mecanismul prin care metaforele sunt create și descifrate se numește cartare﻿
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(mapping) și reprezintă un set de corespondenţe între conceptele metaforice: DO-
MENIUL ŢINTĂ1 (DŢ) și DOMENIUL SURSĂ (DS.)” (Teza 19)

Vom menţiona că metafora, în general, stimulează dezvoltarea sistemului 
lexical al limbii și a mijloacelor sale nominative. Ea nu presupune „numai un transfer 
lexical (gr. metaphora, «tranport, tranfer»), ci mai degrabă, un eveniment al semni-
ficaţiei, o dinamică a acesteia care atinge întregul enunţ, nu numai cuvintele impli-
cate” (v. D. Tituica). De aici puntea spre materializarea, constituirea și decodificarea 
metaforei la nivel de micro- și macrotext, traseu dezvoltat de lucrarea în cauză. 
Compartimentul central semnificativ al tezei în discuţie este Metafora﻿ şi﻿ textuali-
tatea. Autoarea afirmă că importanţa metaforei rezidă în faptul că ea este un me-
canism esenţial de cunoaștere și conceptualizare care favorizează o studiere mai 
profundă a acesteia în raport cu textul. Din această perspectivă este proiectată și 
actualitatea temei: „Distincţia dintre metafora conceptuală, cu imaginea-schemă 
la bază, și expresiile metaforice care o susţin permite cercetătorului să iasă din limi-
tele propoziţiei și să pună în valoare noi funcţii ale metaforei în generarea și perce-
perea textului atît la nivel local (episodic), cît și la cel global (de text întreg).” (Teza 5)

„Analiza textului din punctul de vedere al interpretării curente aduce în 
prim-plan procesarea bidirecţională (conceptuală și lingvistică) a textului, iar struc-
turile conceptuale care ne ajută să structurăm informaţia textuală sunt frame-urile 
și schemele. De asemenea, pentru realizarea scopului propus în studiul nostru fa-
cem delimitarea între schemă, ca structură conceptuală dinamică cu componente 
ordonate în progresie, și imagine-schemă, care reprezintă o cartare metaforică între 
componentele scenariului metaforic. Imaginea-schemă se încadrează într-o sche-
mă și preia componentele ei, ca apoi să le carteze asupra unui domeniu dintr-o 
clasă diferită – DŢ. În lucrare se urmărește interacţiunea dintre schemă și imagine-
schemă.” (Teza 43).

La compartimentul Semnificaţia teoretică autoarea va scoate în evidenţă 
importanţa aceastei poziţii: „Noţiunea de imagine-schemă, ca structură globală 
asociată cu metafora conceptuală proiectată în text prin intermediul expresiilor 
metaforice, și-a arătat utilitatea în identificarea mecanismelor de procesare/inter-
pretare și depozitare a informaţiei despre text. (...) Rolul metaforei la asigurarea co-
erenţei globale a textului s-a dovedit a fi cu atît mai mare, cu cît imaginea-schemă 
de la baza ei structurează secvenţe textuale mai extinse, atingîndu-se nivelul ma-
xim prin evocarea metaforei în titlu.” (Teza 5).

Corpusul factologic al lucrării este alcătuit din exemple cu expresii meta-
forice preluate din diferite texte aparţinînd stilurilor literar și publicistic (Teza 43). 
Ilustrarea de bază pentru sistematizarea și generalizarea comportamentului meta-
forelor în textul narativ este romanul de succes The﻿Collector﻿(Colecţionarul) de John 
Fowles, în care autoarea demonstrează cu succes rolul metaforei conceptuale și al 
expresiilor metaforice în realizarea textualităţii în cadrul textului narativ original și 
tradus, ceea ce o conduce spre descoperirea funcţiilor complexe ale metaforei în 
procesul de generare și interpretare a textului. Exemplele și schemele frame-ului 
colecţionării sunt interesante și complexe incluzînd câteva scenarii și elemente de 
bază relevante (ce ţin de agent, agregat, instrumente, frecvenţă, manieră, mijloa-
ce, loc și timp). „Schema colecţionării oferă o structură multidimensională pentru 
plasarea ideilor, iar fiecare etapă de colecţionare va activa o subschemă proprie 
prin corelarea elementelor schemei cu componentele identificate în text.” (Teza 73). 
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Aici este foarte relevante analizele făcute în astfel de paragrafe, cum ar fi contrapu-
nerea perspectivei metaforice și nemetaforice asupra aceleiași situaţii, dezvoltării 
paralelismului metaforic, cât și conceptualizarea suplimentară a metaforei globale, 
dialogismul metaforelor (unde am putea adăuga la comentariul că – propoziţia Eu﻿
sunt Emma Woodhouse. – ar trebui înţeleasă metaforic, pentru că este scrisă de 
Miranda în jurnalul ei cu referire la propria persoana ei, prin extindere intertextuală 
la romanul lui Flaubert care a exclamat Emma﻿sunt﻿eu!).

Ultimul capitol care tratează despre traducerea metaforei și textualitate este, 
de rînd cu al doilea, unul care dezvoltă analize personalizate în partea ilustrativă. 
Plecând de la studierea gradului de fidelitate a expresiilor metaforice în textul nara-
tiv, cercetarea traducerii metaforei din perspectiva cognitivă a permis identificarea 
strategiilor de traducere care atît la nivel conceptual cît și la cel lingvistic afectează 
alegerea expresiei folosite în textul ţintă. Această reconceptualizare a metaforei în 
urma traducerii și transpunerile alternative ale metaforelor, considerate a fi o pro-
vocare pentru traducător, iar în cazul nostru – și pentru autoarea tezei - au fost 
urmărite în două traduceri ale romanului Colecţionarul﻿de John Fowles din engleză 
în română. Susţinînd ideile altor cercetători afirmaţi, Rodica Pânzaru se axează pe 
reevaluarea strategiilor de traducere, analiza critică a expresiilor metaforice utiliza-
te de ambii traducători, abaterille lor alternative de la metafora globală. Autoarea 
reușește să demonstreze că beneficiul de a avea două traduceri ale aceluiași roman 
ne oferă posibilitatea de a compara modalitatea de reconceptualizare a acelorași 
expresii metaforice din original și de a vedea cum este influenţată textualitatea. 
Este o pracică demnă de luat în consideraţie faptul că în situaţiile cînd autoarea 
nu a atestat o traducere oficială a fragmentului examinat, a recurs la traducerea 
ad-hoc.

Concluziile și recomandările corespund conţinutului interpretativ sintetic și 
analitic al lucrării.

Observaţiile și sugestiile pe care am dori să le formulăm sunt următoarele:
- titlul tezei este mai larg decît conţinutul lucrării, denumirea exactă a tezei 

ar trebui să fie Rolul﻿metaforei﻿conceptuale﻿în﻿realizarea﻿textualităţii﻿din﻿perspectiva﻿
generării﻿şi﻿interpretării﻿textului.

- nu este întru totul corectă afirmaţia „Pentru a facilita înţelegerea exemple-
lor s-a oferit textul în original și traducerea lui în limba română.”, deoarece traduce-
rea este anunţată în titlul și constituie un obiectiv important al analizei și nu doar o 
facilitare de comprehensiune.

- lucrarea ar fi avut de cîștigat daca ar fi fost nominalizate și alte titluri de 
opere artistice cu metafore în titlu și extensii polinivelare în text.

- în Bibliografie nu a fost trecut numele traducătorului romanului din anul 
1990, fapt cerut conform uzanţelor și Regulamentului.

Luând în vedere valoarea și complexitatea lucrării, o recomandăm cu certi-
tudine întru publicarea conţinutului acestei teze în formă de monografie ori studiu 
filologic.
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PRIMA CONFERINŢĂ ȘTIINŢIFICĂ INTERNAŢIONALĂ 
A INSTITUTELOR CONFUCIUS ȘI ICFI LA CHIȘINĂU

Luminiţa BĂLAN
Universitatea﻿din﻿Bucureşti

Prima conferinţă știinţifică internaţională organizată de către Institutul Con-
fucius și Institutul de Cercetări Filologice și Interculturale din cadrul Universităţii 
Libere Internaţionale din Moldova a avut loc în data de 4 martie a.c., un eveniment 
extrem de important nu doar prin anvergura și obiectivele propuse, ci și prin con-
tribuţia adusă la dezvoltarea sinologiei în această ţară.

Având ca temă „Paradigme ale culturii chineze – fond valoric și imagine civi-
lizaţională”, conferinţa și-a propus o incursiune într-o arie culturală mai îndepărtată, 
cu tradiţii aparte și o evoluţie diferită de cea a Occidentului. Ultimele decenii au 
adus în atenţia întregii lumi China, în postura unei ţări în plină dezvoltare, un can-
didat ambiţios la statutul de mare putere, fiind totodată depozitara unei civilizaţii 
multimilenare ce ne oferă cu generozitate nesfârșite surse de inspiraţie și cercetare. 
Necesitatea cunoașterii îndeaproape a unei asemenea culturi și civilizaţii i-a deter-
minat pe organizatorii acestei conferinţe să aleagă o temă ce îngăduie și, totodată, 
îndeamnă către investigarea fenomenelor culturale și sociale specifice, din mul-
tiple perspective, care dezvăluie tradiţia străveche, dar și modalităţile valorificării 
sale în concordanţă cu nevoile lumii moderne.

Parteneriatul dintre Institutul Confucius și Institutul de Cercetări Filologice 
și Interculturale din Chișinău conduce către o întâlnire fericită între două instituţii 
preocupate de deschiderea către lume, de cunoașterea reciprocă a limbilor și cultu-
rilor diferite și identificarea unor punţi de legătură din care să rezulte o mai bună în-
ţelegere a celuilalt. Dacă secole de-a rândul China a reprezentat maxima alteritate, 
iar studiile diverse au căutat să evidenţieze tocmai exotismul acestei lumi, ultimii 
ani au adus o abordare inedită, ce presupune apropierea culturii străine, cunoaș-
terea complexă, uzând de instrumentele cercetării interdisciplinare, și stabilirea 
zonelor comune, a punctelor ce mai degrabă apropie și facilitează comunicarea, 
decât îndepărtează și trasează graniţe. Este o perspectivă care transpare în majori-
tatea lucrărilor prezentate în cadrul acestei conferinţe, întrucât autorii întreprind o 
investigare a culturii și societăţii chineze, sub multiple faţete, de cele mai multe ori 
într-un demers comparativ riguros, menit să reliefeze specificitatea paradigmelor 
culturale avute în vedere.

Remarcăm participarea profesorilor Han Gaonian, Wang Jianjiang și Tian 
Shu, de la Universitatea Normală de Nord-Vest din Lanzhou cu lucrări ce au pus în 
discuţie tocmai aspectele particulare, puternic marcate de tradiţia culturală stră-
veche, însă structurate sub un reperaj modern. Acest filon tradiţional de gândire, 
repotenţat în deplin acord cu dinamica lumii moderne, asigură vigoarea civilizaţiei 
chineze actuale și constituie fundalul pe care se grefează modernitatea.

Interesul manifestat de către participanţii la conferinţă faţă de tradiţia cultu-
rală chineză se reflectă într-o serie de lucrări ce tratează probleme fragmentare sau 
o problematică mai ostensivă privitoare la confucianism. Acest curent filozofic, care 
a modelat gândirea chineză, imprimând culturii un caracter ritualizant semnificativ, 



237

EVENIMENTE﻿șI﻿RECENZII

a constituit o temă de cercetare cu o paletă largă de aplicare. Se observă aborda-
rea confucianismului din diverse unghiuri, relevându-se astfel bogăţia sa ideatică 
și conceptuală. Astfel, au fost prezentate lucrări despre gândirea politică confuci-
anistă, despre conceptele specifice, dar și investigaţii filologice pregnante asupra 
termenilor emblematici din textele scripturale și analize ale principalelor ediţii ale 
operei „Analecte”. Confucius – patronul spiritual al acestui curent de gândire – a 
constituit un subiect de cercetare pentru o serie de participanţi la conferinţă, fiind 
dezvăluit rolul său ca gânditor, pedagog, dar și ca un redutabil scriitor al antichităţii 
chineze. De asemenea, a fost reliefat impactul covârșitor pe care această filozofie 
l-a exercitat în trasarea evoluţiei Chinei, furnizându-i nu doar o concepţie politică 
viabilă, ci și acea etică confucianistă, despre care se spune tot mai mult în ultimii ani 
că este o vertabilă candidată la universalizare. Nu întâmplător profesorii și cercetă-
torii care și-au ales o atare temă pentru prezentul eveniment s-au îndreptat către 
confucianism, căci dacă este să vorbim despre paradigma culturală fundamentală, 
atunci acesta a fost modelul maxim de interpretare a lumii și de reglare a compor-
tamentului oamenilor, cu valoare definitorie pentru civilizaţia chineză.

Remarcabile au fost și lucrările dedicate reflectării imaginii Chinei în diverse 
spaţii culturale, cum ar fi Moldova, România, Franţa și Germania. Mai multe lucrări 
se opresc asupra operelor lui Nicolae Milescu Spătarul – „Jurnal de călătorie în Chi-
na” și „Descrierea Chinei”, analizând modul în care se intersectează și se luminează 
reciproc cele două lumi în viziunea cărturarului român din a doua jumătate a seco-
lului XVII.

Pe lângă lucrări din domeniul filozofiei și antropologiei culturale reţin aten-
ţia și o serie de lucrări referitoare la literatura chineză clasică și contemporană, care, 
apelând la instrumentarul conceptual literar și estetic, au prezentat auditoriului 
opere cu o mare încărcătură tematică și stilistică, demne de marile literaturi ale 
lumii. Sfera artistică a fost prezentă, la rândul ei, prin lucrări privitoare la pictura 
chineză, arta spectacolului, precum și filmul de animaţie chinez, aceste lucrări ofe-
rind incursiuni sistematice, riguroase în zona semnificaţiilor simbolice și a artelor 
sincretice.

Domeniul traductologiei a fost bine reprezentat printr-o serie de lucrări cu 
largă disponibilitate pentru abordarea atât a unei problematici generale, cât și a 
particularităţilor ce ţin de translarea din și în chineză. Analize interesante, efectuate 
pe traduceri ale unor cărţi de referinţă, precum „Analectele” lui Confucius sau pe 
teme bine circumscrise, cum ar fi de pildă echivalarea conceptului „femeie” în chi-
neză, română și rusă, au favorizat desprinderea unor observaţii și concluzii judiciare 
și bine fundamentate știinţific, privind particularităţile lingvistice și culturale care 
influenţează procesul traducerii limbii chineze.

Beneficiind de o largă participare, prin prezenţa a numeroși profesori și cer-
cetători din prestigioase universităţi și instituţii de cercetare din Republica Mol-
dova, dar și de peste hotare, conferinţa știinţifică internaţională „Paradigme ale 
culturii chineze – fond valoric și imagine civilizaţională” s-a dovedit a fi un câmp 
al dezbaterilor știinţifice fructuoase, cu comunicări diverse, însă deopotrivă de inci-
tante. Dincolo de diversitatea temelor și abordărilor, s-a putut lesne observa faptul 
că toţi participanţii au fost animaţi de dorinţa de a dezvălui identitatea culturală a 
unei civilizaţii milenare, de a evidenţia elementele specifice ale modelului cultural 
chinez, însă și de a îmbogăţi astfel sfera reflecţiei teoretice ce poate facilita la o 
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mai bună cunoaștere reciprocă. Varietatea temelor abordate, rigoarea abordărilor 
știinţifice și perspectivele moderne de cercetare au contribuit la configurarea unui 
eveniment important în viaţa academică moldoveană. Succesul de care s-a bucurat 
conferinţa, excelenta organizare și, nu în ultimul rând, entuziasmul organizatorilor 
confirmă ideea că această primă conferinţă internaţională a Institutului Confucius 
în parteneriat cu Institutul de Cercetări Filologice și Interculturale (ULIM) a repre-
zentat o contribuţie importantă nu numai pentru promovarea limbii și culturii, cât 
și pentru dezvoltarea sinologiei chineze în Republica Moldova.


